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LIVRAISON DU 4* JUILLET 1869. 


TE XA. 


J, S\Lon pe 1809 (2° et dernier article), par M. Paul Mantz. 
II. GoxzALès COQUES ET LA FAMILLE Ryck ERT, par M. Alfred Michiels. 
Ill. Exposition pe LA Royaz AcApemy, par M. Philippe Burty. 


IV. L'ACADÉMIE DE FRANCE A Rome, d’après la correspondance de ses dirccteurs 
— 1666-1792 —‘(4™¢ article), par M. A. Lecoy de la Marche. 


V. COLLECTION DE DESSINS ORIGINAUX AU CHATEAU GRAND-DUCAL DE WEIMAR, par 
M. Louis Viardot. 


VI. CORRESPONDANCE DE LONDRES, par M. W. 


GRAVURES. 


Encadrement de page tiré d’un manuscrit arabe. Dessin de M. Montalan, gravure de 
M. Midderigh. 


Mariage protestant; tableau de M. Brion, gravé par M. Rajon. Gravure tirée hors texte. 
Salon de 1869. 


L'Arc de Titus à Rome; tableau de M. Mouchot, dessiné par M. Bocourt, gravé par 
M. Sotain. Salon de 1869. 


Sortie de la loi le jour du sabbat; tableau de M. Brandon, gravé par M. Courtry. 
Gravure tirée hors texte. Salon de 1869. 


Une bouteille de champagne ; tableau de M. Schloesser, gravé par le peintre. Eau-forte 
tirée hors texte. Salon de 1869. 


Lettre C, dessinée par Ducerceau; xvi® siècle. 
Lettre J, tirée d’un livre italien du xve siècle. 


Orphée et Eurydice; tableau de M. Waits, dessiné par M. Feyen-Perrin, gravé par 
M. Martin. 


Électre sur la tombe d’Agammemnon; tableau de M. Leighton, gravé par M. Chapon. 
Cérès et Pan, dessin et composition de M. Burnes Jones, gravure de M. Swain. 

Plan de PExposition de la Royal Academy. 

Lettre L, tirée du Songe de Poliphile, édition italienne ; xv° siècle. 


Jeune homme; dessin de Maso Finiguerra, dessiné par M. Schloesser gravé par 
. : 
M. Protat. Galerie de Florence. 


Alexandre et Diogène. Dessin de Puget, reproduit en fac-simile. Dessin de M. B 


ocourt 
gravure de M. Sotain. 


Lettre A, tirée d’un livre italien du xve siècle, 


Le Chariot, Dessin de M. Gharles Jacque. 


\ 6 | : 
\ “A Ÿÿ ve , | ge 
er ER up 
T Î y 3 S 
NE 
* NA of NA de NA 
| So | Ww WI 
a Ls 
@ ra 

È = A 
ate 4 


( (D 
DUR À Dei 


i 


=|-j—»—o— 
7 


ES 
1e | 


= x 
Re e-<1 © 


LV: 


LL 
RE. 


PRENDRE quelque souci des médailles distri- 
buées par le jury, ce serait, j'imagine, manquer 


RSR MEN LUE 
: as 


aux régles de la plus vulgaire prudence. Sachons 
mieux le prix du temps. Vainement les excellents 
artistes et les amateurs éclairés qui composent le 
conclave se mettront d’accord à l'heure du scru- 


my =. 0 qu 
wie Pemex <a oe et 5 5 


| 


5.5 ; 1. Voir le précédent numéro. 
+ 
Lane + 
k ee “= 
LR RU ee FS 
SO = \ 
x CS if 


6 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


tin pour désigner à l'attention publique les œuvres qui ont pu leur 
sourire, ils ne parviendront pas à nous faire prendre le change sur la 
valeur de certains tableaux et de certains noms. Si grande que soit la 
sincérité de leur jugement, ils auront beau nous inviter à considérer 
comme de bons peintres messieurs tels ou tels; leur avis sera curieux 
parce qu'il donne la note du temps, mais nous nous garderons bien de 
le suivre. Ajoutons que les médailles n’ont même pas toujours ce faible 
mérite de révéler la mode régnante; souvent des considérations étran- 
gères à l’art compliquent cette distribution; l'amitié n'y perd pas ses 
droits; le désir, bien naturel, de réparer d'anciens oublis, de consoler 
des vanités froissées, a pu parfois peser de quelque poids dans les 
décisions du jury. Du moment que la question de sentiment inter- 
vient, nous sommes naturellement désarmé. Des rencontres heureuses 
se mêlent d’ailleurs, dans cette répartition, à des choix douteux : nous 
croyons que cet aimable laisser aller aura les résultats attendus. L’in- 
stitution des médailles périra; nous n’en serons pour notre part nulle- 
ment contristé; nous applaudirons même à une mesure qui délivrera 
l’art et les artistes de ces préoccupations puériles : elles ne sont dignes 
ni de l’un, ni des autres. 

Conservons-donc la liberté de notre pensée et suivons, au risque de 
nous méprendre, le sentiment, évidemment déraisonnable, qui nous fait 
préférer la bonne peinture à la peinture malsaine. Heureusement le 
nombre est encore assez considérable de ceux qui savent leur noble 
métier. Bien que, dans la peinture de genre, nous ne puissions nous 
arrêter que devant les œuvres significatives, nous allons rencontrer plus 
d'une page excellente ou digne d'étude. 

Parmi ceux qui ont vraiment le souci‘de leur art et qui vont creusant 
leur sillon avec un redoublement de volonté, M. Brion est au premier 
rang. Ses paysanneries sont austères. Je ne sais si le public, curieux 
avant tout d'être égayé ou attendri, rend a ce sérieux travailleur la jus- 
tice qui lui est due. Aux scènes intimes qu'il emprunte à la vie des 
paysans de l'Alsace ou des Vosges, il manque peut-étre le mot pour rire 
ou le trait qui fait pleurer, mais ceci n’est point notre affaire, et, sans 
chercher dans M. Brion ce que Diderot a découvert dans Greuze, il nous 
suffit de trouver dans le Mariage protestant, comme l’an passé dans la 
Lecture de la Bible, une forte saveur morale et beaucoup de bonne pein- 
ture. M. Brion ne donne rien au hasard : il compose son tableau, il équi- 
libre ses groupes, et, bien que l'expression soit chez lui discrète et 
contenue, il fait dire aux physionomies, aux attitudes de ses personnages 
tout ce qu'elles doivent dire. Sans aller jusqu’au portrait, ses têtes ont 
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de lintimité et du caractère. Très préoccupé du milieu pittoresque et des 
circonstances ambiantes, il prête à ses figures les costumes, le mobilier, 
les accessoires qui leur conviennent. M. Brion est un habile metteur en 
scène, et rien qu'à voir ses intérieurs, ses chaises robustes, son grand 
poêle en faïence verte, on devine tout de suite que, sur ce modeste 
théâtre éclairé d’un demi-jour, il ne peut se passer que des aventures 
patriarcales et douces. Le Mariage protestant en Alsace réunit toutes les 
qualités que nous avons dû, bien des fois déjà, reconnaître à M. Brion. 
En présence du pasteur, devant l'Évangile ouvert sur la table, la fiancée, 
revêtue de ses habits de fête, le mari, quelque peu empêché dans son 
costume du dimanche, vont échanger le mot qui crée une famille nouvelle. 
Symétriquement rangés à droite et à gauche, les parents assistent au 
mariage. Ce sont d’honnétes paysans qui croient encore aux vieilles cou- 
tumes. La scène est grave, et l'impression qui s’en dégage est due sur- 
tout à l'unité de la lumière enveloppante, à la force d’une coloration 
soutenue par des dessous bien établis. M. Brion est un de nos bons 
ouvriers : il sait le prix des tons bruns, il combine et il calcule les valeurs. 
Sa peinture est d’ailleurs nourrie, solide et bien portante. Grâce à ses 
qualités d’observateur, à ses mérites d’exécutant, M. Brion est dans la 
voie de l’art moderne : sa sincérité lui tient lieu d’idéal. 

La fatalité de l’ordre alphabétique a placé, à côté du Mariage pro- 
testant, le Pardon, de M. Breton. Une comparaison intéressante s’ établit 
ainsi entre deux peintres dont la loyauté est pareille et qui, par des qua- 
lités différentes, tiennent un bon rang dans l'école. Les mystiques auront 
beau dire que le sentiment est tout, il est visible ici que la question 
d'exécution n’est pas le moins du monde une question secondaire. Dans 
le voisinage de M. Brion, M. Breton est un peintre débile ; une coloration 
plus forte, une combinaison meilleure des tons clairs'et des tons foncés, 
la saine fierté d’un pinceau plus généreux, augmenteraient singulière- 
ment le prix de son tableau. C’est d’ailleurs une œuvre d’un rare mérite. 
Ceux-là mêmes qui n’ont pas un goût excessif pour les processions se 
sentent touchés par la conviction recueillie de ces bons paysans bretons 
qui, promenant par la campagne la naïve image d’un Christ barbare, 
s’avancent le cierge en main, et murmurent des litanies. Au sortir de 
l’église, les femmes et les enfants se sont rangés en haie pour laisser 
passer le cortége auquel ils se méleront tout à l'heure. Dans ce groupe 
de vieillards aux longs cheveux, dans cette foule de jeunes filles aux 
coiffes blanches, il y a des têtes d’un caractère très-personnel et très- 
vivant : tous ces braves gens accomplissent leur pieux pèlermage avec 
une dévotion sincère, et, sous ce rapport, le tableau de M. Breton est le 
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tableau le plus religieux du Salon. L’auteur du Pardon avait déja touché 
à cet ordre de sujets dans la Plantation d’un calvaire. Son talent, voilé 
de mélancolie, semble ému d’une douce piété pour ces choses où tant 
de cœurs blessés cherchent encore le remède. 

Le grand peintre des paysans, M. J.-F. Millet, ne nous donne cette 
année qu'un groupe d’une assez puissante singularité. Nous n’attachons 
pas à ce morceau plus d'importance qu’il ne convient, et si nous en par- 
lons ici c’est que rien n’est indifférent de ce qui sort de ce sérieux pin- 
ceau. Dans la Lecon de tricot, une femme, la tête couverte d’un mouchoir 
de couleur, initie au maniement des aiguilles une petite paysanne qui se 
livre de tout son cœur à ce travail nouveau pour elle : attentive et appli- 
quée, elle avance les lèvres et retient son souffle par un mouvement fami- 
lier à l'enfant en présence d’une difficulté. On peut critiquer ici quelques 
rugosités dans le rendu des chairs : à ceux qui goûtent les épidermes 
satinés de M. Cabanel, les deux tricoteuses de M. Millet paraîtront bien 
rudes : il semblera aussi que les carnations de leur visage sont un peu 
rouges; mais la maîtresse et l’écolière sont habituées à vivre en plein air, 
et le soleil, en les regardant, les a colorées d’un ton de brique. Geci dit 
et expliqué, l’œuvre de M. Millet a ce robuste accent de sincérité qui 
peut ne pas plaire à tous, mais qui n'appartient qu'aux maîtres. Lorsque 
la Tondeuse de moutons fut exposée pour la première fois, on la trouva 
peu avenante : aujourd’hui ce fier tableau s’est revêtu d’une sorte de 
patine ambrée, les colorations se sont fondues, et cette figure est devenue 
comme un bas-relief rustique d'un caractère étrange et puissant. La 
Lecon de tricot, nous le croyons, gagnera beaucoup à vieillir, et ceux qui 
sont jeunes aujourd’hui ne s’étonneront pas de retrouver tôt ou tard ce 
tableau dans un musée. 

On le voit : les noms que nous ayons a citer sont presque toujours les 
mêmes, et si nous voulions y regarder de près nous reconnaitrions au 
Salon tous nos clients des autres années. M. Feyen-Perrin a peint les 
Vanneuses de Cancale, et l'on jugera sans doute que, tout en restant 
fidèle à la vérité, il aurait pu aisément agrandir un peu ses silhouettes et 
aller plus avant dans la recherche du caractère : il s’est arrêté à moi- 
tié chemin. M. Jundt s’immobilise dans son parti pris, mais il y a tou- 
jours de la finesse et des gris délicats dans son brouillard. Un nou- 
veau venu, M. Vayson, l’auteur d’un tableau très-hardi exposé en 1868, 
se montre plus sobre dans son Berger de cette année, mais non moins 
touché de l'aspect vrai des choses. Il a le sens de l’unité et de la 
lumière. M. Vayson peint aussi des fleurs, et, s’il y mettait un peu plus 
de dessin, le succès irait bien vite à ses bouquets éclatants. 
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L'Italie n’est pas mauvaise à M. Hébert. On sait combien sa manière 
s'était amollie et quel aspect maladif il donnait à ses figures de keepsake. 
Il a, pendant dix ans, peint de petites Italiennes à l'œil enfiévré, aux 
formes avachies et fondantes ; nous gotitions peu cette pathologie senti- 
mentale. Depuis qu’il est à Rome, il a revu de près ses modèles, et, en 
bon médecin, il commence à les guérir de leur longue malaria. Son pro- 
cédé est encore très-artificiel, son idéal reste mondain, il croit toujours 
aux romances; et pourtant la Lavandara, la Pastorella sont de jolies 
figurines, infiniment mieux dessinées que leurs sœurs et presque vivantes. 
M. Hébert est un talent délicat. Sa convalescence a fort réjoui ses amis. 

M. Mouchot, renoncant à l'Égypte, a peint dans une chaude lumière 
l'Arc de Titus et un groupe de paysans romains défilant avec leurs bêtes 
sous la voûte de la ruine colossale. M. F. Reynaud a revu Naples, et il en 
a rapporté l’Allegrezzæ, une bande joyeuse de lazzaroni, pittoresquement 
dépenaillés, qui s’avancent vers le spectateur en poussant des cris, en 
agitant des rameaux verts. Le motif est ingénieux et bien choisi; il n’y 
manque qu'un peu de franchise, et, disons le mot, de violence. 

L'esprit de lexécution donne du prix au tableau de M. Georges Vi- 
bert, le Retour de la dime. Plus hardi encore, et non moins fin d’inten- 
tions, M. Zamacoïs se moque doucement des moines. Venant d’un Espa - 
enol, cette ironie est un signe du temps. S'il eût fait paraître jadis ces 
irrévérences, M. Zamacois eût été brûlé. On l’applaudit aujourd’hui, 
et l’on a raison. La Rentrée au couvent, le Bon pasteur, sont des tableaux 
où le premier venu trouve à s égayer, mais l’art y a sa place, et l’ama- 
teur y rencontre un joli choix de colorations, des agencements ingénieux 
et nouveaux, des attitudes prises sur le vif et surtout de petites têtes 
enlevées avec liberté et de la meilleure humeur du monde. — Naturelle- 
ment, M. Zamacois n’a point eu de médaille. 

M. Pille a été mieux traité. Il avait exposé l’année dernière un tableau 
remarquable, Sybille de Clèves haranguant les défenseurs de Wittenberg. 
Le jury n’y attacha qu'un intérêt médiocre; il se ravise aujourd'hui, il 
répare l’omission commise. Le Coin de marché à Munich n’est pas une 
peinture tout à fait réussie; l'air manque à ces figures entassées: la 
coloration est monotone; le faire est un peu cahoté : mais M. Pille a 
trouvé, pour former la dominante de son tableau, un certain gris qui n’est 
point déplaisant, et qui se mêle aux roses pâles des figures de femmes, 
aux costumes bruns ou noirs dont elles sont revêtues. Le caractère des 
têtes est plutôt indiqué que saisi; il est juste pourtant, mais nous vou- 
drions que l’auteur creusat plus profond ses physionomies. Quant à pré- 
sent, nous acceptons le Coin de marché comme une promesse heureuse. 
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Nous renonçons à répéter une fois de plus ce que nous avons dit si 
souvent à propos de M. Gérôme, bien que son exposition de cette année 
ne soit point à dédaigner, et que la Promenade du harem puisse à quel- 
ques égards rappeler le Prisonnier, qui réussit si fort en 1863. Le type 
arabe est très-bien saisi dans le Conteur, de M. Gustave Boulanger, tou- 
jours plus heureux dans ses scènes algériennes que dans les motifs renou- 
velés des Grecs où, mélangeant deux idéals, il associe d’une si étrange 
façon les antiques hétaires aux petites dames du lac. Un très-bon 
tableau est celui que M. Huguet intitule les Femmes des Ouled-Nayls, 
intérieur de ville où, sur les murailles blanches, se détachent en pleine 
lumière des costumes éclatants. Le Labour de M. Guillaumet est aussi 
une savante peinture, un peu singulière au premier abord à cause des 
tons violacés qui colorent les montagnes : l’effet est juste cependant 
et plein d'unité. Mais tout cela n’empéchera pas M. Fromentin de de- 
meurer le vrai maitre de l Orient. Sa Fantasia est d’une coloration très- 
brillante; meilleure encore est la Halte de muletiers. Il y a la des détails 
d'une exquise finesse; les petits mulets, les cavaliers, le paysage, sont 
peints à ravir dans une gamme spirituelle et douce qui n’eût pas déplu 
à Philip Wouwerman. 

Dans les scènes de genre historique, dans les tableaux à costumes, 
peu de choses à citer, j’entends de choses saillantes, car, en bonne jus- 
tice on ne devrait omettre ni les restitutions archéologiques de MM. Al- 
bert et Julien de Vriendt, ni la Mort de Virginie de M. James Bertrand, 
ni l’amusante historiette empruntée par M. Comte à Jehan de Saint-Ge- 
lais, et qui nous montre des bohémiens faisant danser devant Louis XI 
malade deux petits cochons habillés à la plus belle mode de 1470. D’ha- 
biles graveurs trouveront dans toutes ces anecdotes le sujet de jolies 
images qui attendriront le passant ou qui l’inviteront à sourire. Et peut- 
être fera-t-on aussi une belle estampe avec le Printemps de M. Heilbuth. 
Faut-il voir dans ce tableau une évolution nouvelle de cet artiste mobile 
qui va cherchant toujours et qui se transforme constamment ? L'année 
dernière, M. Heilbuth était hollandais et son Job le rattachait tardive- 
ment au groupe des Govaert Flinck et des Fictoor. On l'avait vu naguère 
raconter avec esprit la comédie italienne, et faire converser au Monte 
Pincio les prélats en robe violette. Aujourd’hui, il assied dans les herbes 
fleuries d’un paysage printanier deux amoureux du xvi‘ siècle, heureux 
de se répéter, comme dans Simone, quelques-uns 


De ces secrets que les oiseaux 
Se racontent sous la feuillée. 


C’est la un groupe bien venu : un peu plus de vérité dans le paysage 
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n'aurait pas nui; mais l'attitude des deux causeurs a l'expression qui con- 
vient, une demi-teinte assez fine caresse leurs visages élégants, et, pour 
un artiste qui, jusqu'à présent, s’est montré plus ironique que sentimen- 
tal, cette jolie chanson de l'amour au printemps est assez joliment 
chantée. 

Le paysage joue toujours le premier rôle dans les tableaux de 
M. Fleury Chenu. L'artiste lyonnais retrouve cette année, dans le Garde, 
son succès du Salon dernier. Il est vraiment impossible de mieux 
peindre la neige, soit que, durcie par la bise, elle craque sous le pied 
du voyageur, soit que la caresse d’un rayon attiédi ait déjà commencé à 
la fondre. En observateur exercé, M. Chenu conserve leur valeur aux 
moindres objets qui se détachent en notes vigoureuses sur ce fond de 
blancheur. C’est là la vraie neige avec sa grande unité, sa mélancolie et 
son silence. De pareils tableaux, si justes d'ensemble et de détail, éton- 
neraient fort César Vanloo et l'insipide Malebranche. 

Passons, non sans nous y arrêter un instant, devant le Rendez-vous 
de chasse, de M. Maxime Claude, qui a si bien le sentiment de la lumière 
intérieure, devant les japoneries de M. Tissot, où le bric-à-brac triomphe 
dans sa gloire, et.même, quoique le progrès y soit manifeste, devant la 
Lettre de recommandation de M. Brillouin, débarrassé désormais des tons 
roux qui ont longtemps attristé sa spirituelle peinture. Dans les œuvres 
de petite dimension, et Meissonier étant absent, le succès a été pour 
son élève M. Édouard Detaille, l’auteur du Repos pendant la manœuvre. 
La scène se passe au camp de Saint-Maur. Un entr’acte coupe les exer- 
cices militaires ; officiers et soldats se reposent dans des attitudes fine- 
ment observées sur nature. Peut-être, s’il avait un peu plus verdi sa 
plaine, M. Detaille eût-il obtenu un effet de coloration plus vif et plus 
chantant, le soldat rouge tenant dans la campagne le rôle du coquelicot 
dans les prés; mais l'artiste a préféré être absolument exact, et, sans 
chercher les gaietés de la palette, il a fait un curieux tableau, où les têtes, 
qu'on reconnaitrait au besoin, sont pleines d’esprit et d’accent. M. De- 
taille est dans le bon chemin. 

Il nous semble que M. Brandon, qui d'ordinaire sait si bien exprimer 
la transparence de la lumière, se laisse un peu glisser sur la pente des 
tons noirs, C’est le peintre des synagogues. Il nous donne dans un petit 
tableau la Lecon de talmud, et dans un cadre plus vaste, la Sortie de la 
loi le jour du sabbat, cérémonie solennelle où le « lecteur de la loi » 
prend le Pentateuque dans le tabernacle et le présente à la vénération 
des fidèles. On trouvera ici une remarquable eau-forte du tableau de 
M. Brandon, — La Gazette reproduit aussi l'amusante composition que 
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M. Carl Schloesser intitule Une bouteille de champagne. Comment cette 
bouteille s’est-elle égarée chez ces braves paysans qui, pour la première 
fois, se trouvent a pareille fête? Femmes et enfants s’approchent du 
flacon miraculeux, et ils attendent l'explosion annoncée. L’exécution de 
M. Schloesser est un peu molle, le parti pris manque à son pinceau 
comme à ses colorations; mais il y a là de jolies têtes et une scène bien 
composée à la façon des derniers maîtres de Dusseldorf. 

Les amateurs d'effets inédits ont un instant mis leur espoir en 
M. Manet. L'idée qu’un Vélasquez nous était né avait quelque chose de 
consolant, et, tout en effrayant les philistins, certains tableaux exposés 
jadis au boulevard des Italiens avaient éveillé des curiosités très-légi- 
times. M. Manet paraît vouloir nous faire attendre: il est visible que, 
s'il a quelque chose à dire, il ne le dit pas encore. Nous blamons ces 
réticences. Le moment est venu de parler tout haut, dit-on scandaliser 
un peu les profanes. Mais M. Manet ne donne son secret ni dans le 
Déjeuner, ni dans le Balcon. Bien qu’ il présente quelques accessoires 
d’un gris délicat, le premier de ces tableaux a peu de signification : le 
second est plus important. A une fenétre encadrée de deux persiennes 
dun vert plein de gaieté, une femme est assise, ayant auprès d’elle une 
jeune fille au teint rosé : au second plan on apercoit le buste d’un gandin 
vêtu de noir : les deux dames sont en blanc. On ne sait pas bien ce que 
ces honnêtes personnes font à leur balcon, et les critiques allemands, 
curieux du sens philosophique des choses, seraient ici fort en peine pour 
comprendre et pour expliquer. L’accentuation d’un type, la caractéri- 
sation d’un sentiment ou d’une idée, seraient vainement cherchées dans 
ce tableau sans pensée. Admettons qu’il s’agit d’une combinaison de cou- 
leurs et regardons-le comme nous regarderions les folles arabesques 
d’une faïence persane, l'harmonie d’un bouquet, l'éclat décoratif d’une 
tenture de papier peint. Sous ce rapport, M. Manet a des dons heureux 
et quelquefois il semble s’élever jusqu'au calcul. Avec le vert vivace et 
clair des persiennes exaltant les carnations rosées de la jeune fille, avec 
les noirs et les blancs des costumes, un coloriste eût fait un tableau 
joyeux et piquant. M. Manet n’y a pas tout à fait réussi : il a cependant 
trouvé des tons de chairs extrêmement délicats, et, s’il n’a pas résolu le 
problème, il faut lui savoir gré de l’avoir posé. Son tableau a presque 
autant d'intérêt qu’une nature morte. — 

Dans cette peinture de still-life, où tant de maîtres charmants s'illus- 
trèrent et qui n’exige pas un grand effort d'imagination, nous avons au 
Salon quelques toiles recommandables. M. Philippe Rousseau a groupé 
des pêches veloutées auprès d’un vase de cuivre jaune, merveille d’une 
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dinanderie savante: M. Vollon, quia un si beau pinceau, suppose qu’au 
retour du bal une élégante a déposé un bouquet de camellias blancs et 
de violettes à côté d’une magnifique aiguiére de la Renaissance. Le bou- 
quet a de l'éclat, laiguiére est peinte à ravir, largement et selon les 
bonnes méthodes que dédaigne le patient M. B. Desgoffe; mais le tableau 
de M. Vollon est composé comme il plait à Dieu et avec un désordre qui 
n’est point fait pour satisfaire le regard. L’artiste s'imagine qu il est 
indifférent de marier telle forme à telle autre, et qu'on peut au hasard 
jouer avec les ombres et les clairs. Les Hollandais du bon temps lui don- 
neront sous ce rapport d'excellentes leçons. 

On ne voit pas qu’il se produise depuis quelques années de grands 
peintres d'animaux. Bien qu’ils lui aient valu une médaille, les Chiens 
courants de M. Jules Didier ne dépassent pas de beaucoup les taureaux 
romains qu’il nous a montrés jusqu’à présent : c’est là un art exact et 
sage, ce n’est pas un art fort. M. Schreyer se répète un peu : il nous a 
déjà apitoyé tant de fois sur les mésaventures de ses chevaux attaqués 
par des loups ou surpris, comme l’Aomime qui rit, par une tempête de 
neige, que le Temps d'hiver en Valachie reste impuissant à nous atten- 
drir. — Un progrès réel se manifeste chez M. van Marcke, qui se sou- 
viendra toujours de Troyon, et qui nous montre de belles vaches paissant 
dans les prairies normandes. Son coloris s’est égayé en s’éclaircissant. 
Quant à M. Courbet, soit que son imagination éprouve quelque lassitude, 
soit qu’il n’ait pas voulu nous donner de pièce nouvelle, il vit sur l’an- 
cien répertoire, il nous fait assister à une reprise. Nous connaissions déjà 
l’'Hallali du cerf par un temps de neige, ce tableau ayant figuré à l’expo- 
sition particulière ouverte par ‘le maître peintre en 1867, vis-à-vis le 
pont de l’Alma. Un critique plein de douceur, Théophile Gautier, a fait 
paraître à propos de cette peinture une irritation qui n’est point dans ses 
habitudes : il affirme que M. Courbet n’est pas un réaliste, il s’étonne 
qu'on ait pu baptiser de ce nom un artiste qui prend avec la nature de 
telles libertés. Nous ne sommes point fâché qu’une sanction émanée d’une 
tel juge vienne donner quelque force à notre critique. Il y a bien long- 
temps que nous considérons M. Courbet comme un fantaisiste. Tout le 
monde conviendra que dans son Hallali le cavalier est un écuyer du 
cirque et que le cheval qui se cabre est un animal assez chimérique. 
Peut-être, en y regardant de près, trouverait-on aussi que les ombres des 
chiens sur la neige sont bien noires en raison de la pâle lumière diffuse 
qui les éclaire, Le ciel d’ailleurs n’est pas un ciel d'hiver. Malgré tous ces 
défauts, cette peinture ne manque pas d’une certaine vaillance, et l’on y 
retrouve çà et là le Courbet des anciens jours. 
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Un mot sur les dessins, et nous aurons terminé ce chapitre. On passe 
vite l'ordinaire à travers ces salles qui renferment les fusains, les pastels 
et les aquarelles : on a tort, car on y pourrait beaucoup apprendre. 
Nous y avons remarqué un charmant portrait de jeune fille, par M. Phi- 
lippe Parrot, des liserons et des fleurs admirablement dessinés par 
M. Chabal-Dussurgey, et les paysages de M. Lalanne. — M. Camino et 
M®° Parmentier triomphent dans la miniature. Quant à l’aquarelle, elle 
est redevenue à la mode. Ge renouveau est même le fait saillant de l’ex- 
position de cette année. Des amateurs passionnés, M. le docteur Court, 
M. le baron de Boissieu, M. Hoschedé, ont beaucoup contribué à ce beau 
zèle qui à transformé en aquarellistes la plupart de nos peintres. De là 
bien des pages intéressantes, et dans tous les genres, car M. Daumier 
avoisine M. Gustave Moreau, et ceux qui font profession de manier les 
couleurs à l’eau sont là avec ceux qui d'ordinaire emploient d’autres 
moyens pour exprimer leur sentiment. La grande aquarelle de M. Harpi- 
gnies, la Cité, et les vertes études qui l’accompagnent sont au nombre 
des meilleures ; ce sont aussi de bonnes peintures que les Moines regur- 
dant un missel, de M. J. Tourny, et les Objets d'art de M. Lièvre. 

La sincérité allemande marque de son cachet le Portrait d homme 
de M. Rodolphe Alt. La Mandoline de M. Chaplin, que nous aurions di 
. citer parmi les portraitistes habiles, a le charme et la sobriété spirituelle 
dun Chardin. Le Chêne dans la forêt de Windsor de M. Mac Callum 
est plus étonnant encore que son tableau : le maximum de illusion 
est atteint dans cette aquarelle saisissante d’effet et détaillée comme une 
photographie. Enfin, le nombre des peintres in water colours s'aug- 
mente de quelques amateurs, de quelques touristes heureux de noter 
leurs souvenirs aux marges de leur album de voyage. M"° la baronne 
Nathaniel de Rothschild s’est donné cette joie en saisissant au vol, d’un 
alerte pinceau, l’aspect des paysages hollandais et des perspectives ita- 
liennes. 

Graveur, à son origine, — c’est même à ce titre qu'il obtint le prix 
de Rome en 1852, — M. Bellay s’enrégimente de plus en plus parmi les 
aquarellistes. L'Italie l'a profondément touché : il l’étudie dans le type 
accentué de ses femmes, il la glorifie en reproduisant ses chefs-d'œuvre. 
L'année dernière, il nous donnait, d’après Raphaël, la Sainte Cécile et le 
Mariage de la Vierge, aujourd’hui il s'attaque à Léonard : il reproduit 
pour M. Thiers le plus mutilé et le plus admirable des chefs-d'œuvre, la 
Cêne. Ceux qui en sont encore à la gravure de Raphaël Morghen pourront 
ici contempler dans une plus fidèle image ce qui reste de la fresque splen- 
dide. L’aquarelle et la gouache ont leur prix pour ces reproductions, En 
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nous promenant dans les salons des dessins, nous y avons reconnu la copie 
d’un tableau qui nous a jadis fort charmé: le Mariage de sainte Catherine, 
d’après le Filippino Lippi, dont l'église Saint-Dominique de Bologne n’est 
peut-être pas assez fière. Le copiste est un Napolitain, M. Gortazzo. 
Quelle fraicheur de tons, quelle intensité de sentiment, quelle grâce 
émue dans ce tableau! Lorsque le voyageur, errant dans les églises de 
Bologne, et fatigué plus qu'on ne peut dire de la lourdeur de Garache 
et des brutalités de Guerchin, se trouve vis-à-vis de cette magnifique 
peinture, il est soudain consolé, il reconnait l'âme italienne. Et combien 
il serait facile de mettre à la portée de tous ces joies salutaires ! On a 
souvent réclamé la création d’un musée de copies. L'entreprise serait 
surhumaine, et, si l’on demandait à la peinture à l'huile les reproduc- 
tions des tableaux fameux et des fresques célèbres dans leurs dimensions 
exactes, un palais comme le Louvre ne suffirait pas à loger ces richesses. 
Modérons notre rêve. Contentons-nous de faire copier par de savants 
aquarellistes les œuvres admirables qui manquent à Paris, et qui, 
absentes, en font une ville barbare. S’imagine-t-on l'effet que produi- 
rait dans le Louvre, débarrassé de ce musée de la marine qui l’encombre, 
l'exposition des merveilles de Florence et de Rome, de Sienne et de Ve- 
nise! L'avenir, sans doute, verra cette fête. Attendons le temps où la 
France voudra tout enseigner à ses enfants, curieux de tout apprendre. 


Quelques critiques tiennent pour certain que, protégée par la tradi- 
tion, et, pour ainsi dire, condamnée au beau style par la loi même de 
son essence, la sculpture moderne s’est maintenue, mieux que la pein- 
ture, dans la voie de l’art héroïque. Cette question mériterait d'être exa- 
minée à loisir. D’ordinaire, et à prendre les choses dans l’histoire, les 
deux sœurs suivent volontiers des chemins parallèles, elles obéissent aux 
mêmes modes, elles subissent à la fois les changeantes influences de 
l'idéal agrandi ou diminué. S'il est vrai que la France a toujours eu de 
bons sculpteurs, — et l'Exposition universelle de 1867 a montré quelle 
est aujourd'hui notre force, — il n’en est pas moins vrai qu’elle a quel- 
quefois beaucoup sacrifié au caprice, à l'agrément du détail, aux séduc- 
tions de l’anecdlote. Ainsi que Charles Blanc le disait hier, « une bonne 
silhouette est la première et la plus essentielle qualité de la sculpture. » 
Il y faut en outre la beauté pure d’une forme auguste ou élégante, et 
aussi sans doute un sentiment sérieux ou tendre, car on ne pardonnerait 
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pas au marbre de ne rien dire. À ce compte, il n’est peut-être pas au 
Salon une seule œuvre parfaite, une œuvre composée, fidèle au rhythme 
entraînant des belles lignes et véritablement éloquente. 

Que manque-t-il à l’excellente figure de M. Perraud, le Désespoir ? 
Évidemment, c’est la silhouette. Un vers de Pétrarque servait d’épigraphe 
à cette figure lorsque le modèle en fut exposé pour la première fois au 
Salon de 1861. « Rien ne dure en ce monde que la douleur », disait, avec 
le poëte, ce beau jeune homme assis au bord de la mer, le front incliné 
par une peine secrète, les mains croisées sur les genoux, le regard perdu 
dans l’infini de sa désespérance. Mais il ne paraît pas que le chagrin ait 
amaigri ce jeune désolé. Son torse est solide, ses bras sont robustes, son 
dos a des rondeurs satisfaisantes. Brantôme dirait qu’il est «en bon 
point. » Nous ne reprocherons point à cet élégiaque d’être bien portant, 
la santé est nécessaire en sculpture. Mais sous le rapport de la silhouette 
générale et de la grande ligne décorative, nous ne savons. trop de quel 
côté il faut aborder la statue de M. Perraud; elle se ramasse sur elle- 
même, elle s’arrondit en boule; le dos se recourbe démesurément et 
s’exageére; la partie inférieure des reins s’efface et disparaît. Cette sculp- 
ture, qui affecte les formes de la sphère, est tout ce qu’il y a au monde de 
moins florentin et de moins antique. Aussi vaut-elle par le détail plus 
que par l’ensemble. M. Perraud est un des plus consciencieux, un des 
plus adroits parmi nos ouvriers du marbre. L’exécution chez lui est infi- 
niment supérieure a la composition. L’habile sculpteur sait la forme 
humaine, et il lexprime avec une perfection rare. De 1a sans doute la 
médaille d'honneur qui lui a été décernée, et qui couronne une vie d’ar- 
tiste, où les œuvres sont d’autant moins nombreuses qu'elles sont plus 
patiemment élaborées. 

L'absence d’une silhouette sculpturale nous contriste aussi dans le 
Narcisse d'un élève de l’école de Rome, M. Ernest Hiolle. Le jeune éphebe 
prend, en se mirant dans l’eau, des attitudes très-contournées, et Yona 
peine à voir son visage. C’est là le défaut de cette figure qui a d’ailleurs 
de la grâce et qui est travaillée à l'italienne dans un bon sentiment de 
la chair. 

Le Diénecés mourant aux Thermopyles, de M. Le Père, appartient à 
la sculpture purement classique: il répète, moins lélan vainqueur, le 
Soldat de Marathon, de Cortot. Notez qu'il faut beaucoup de talent pour 
tailler dans le marbre une pareille figure, et que ce Diénecès n'est pas 
l’œuvre du premier venu, mais il a beau tracer sur le sable avec la poi- 
gnée de son glaive des caractères grecs, il ne dit rien. — La Bacchante 
de M. Marcellin est un groupe maniéré : il est traité mollement alors 
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, 
qu'il y aurait fallu un peu de la morbidesse voluptueuse de Clodion. Infi- 
niment plus sérieuse, quoiqu’elle affecte aussi des allures pittoresques, 
est la Femme adultère de M. Gambos. La pécheresse est tombée à genoux, 
comme pour demander pardon de sa faute: ses bras sont croisés sur 
son front, son visage est voilé d'ombre, elle ose à peine lever les yeux sur 
le juge qu’elle redoute et qui déjà va la consoler d'une parole clé- 
mente. Son corps penché a de la souplesse dans la fine étoffe plissée qui 
en dessine les contours amoureux. Ce marbre, qui a plus de charme que 
de gravité, est travaillé avec beaucoup de soin, avec trop de détails 
peut-être, et un certain ressouvenir des procédés de la peinture. 

Un archaïsme assez piquant donne quelque intérêt à la Cléopâtre de 
M. Clésinger. Curieux de toutes les formes de l’art, le sculpteur qui, à 
ses débuts, faisait frémir sous la caresse d’un baiser invisible le corps 
voluptueux de la Femme piquée par un serpent, sest épris, à l'Exposi- 
tion universelle, de la statue de la princesse Améniritis. Elle est en effet 
bien digne d’être aimée dans sa grâce sévère et mystérieuse, et nous ne 
sommes point surpris que la reine égyptienne ait touché au cœur M. Clé- 
singer. La Cléopâtre est née de cette passion rétrospective. C’est un 
curieux essai de restitution, mais c’est de la curiosité pure. Malgré tout 
son zèle, M. Clésinger n’est point parvenu a se faire une âme du temps 
des Pharaons. L'art égyptien emprunte beaucoup de sa gravité à la 
symétrie parfaite des attitudes, au parallélisme absolu des formes. Du 
moment que la nouvelle Cléopâtre se déhanche si peu que ce soit, et 
quelle lève un bras pour offrir une fleur a César, alors que l’autre bras 
retombe le long du corps, elle ne sort plus d’un antique hypogée, et, 
placée à côté de la rigide statue d’Améniritis, elle se manière, elle frétille 
comme une nymphe de Coysevox. M. Clésinger n’est donc qu'un Égyp- 
tien fort mal converti; il ne vient ni de Memphis, ni de Thèbes; il 
sort de chez M. Barbedienne. Sa Cléopâtre — statuette plutôt que 
statue — reste un travail Curieux et amusant, et d'autant mieux qu'elle 
porte des bijoux superbes, collier, ceinture, pendants d'oreilles et 
diadème en émail cloisonné, qui sont des chefs-d’euyre et qui font le 
plus grand honneur à la savante main de Froment-Meurice. Ajoutons que 
ces émaux se marient richement à l'éclat du marbre et que cette 
polychromie, obtenue par l'emploi de matières différentes, n’a rien dont 
les puristes puissent s’effrayer. 

C'est un très-joli groupe que l’Hébé endormie, de M. Carrier-Bel- 
leuse. L'aigle céleste, un aigle robuste et colossal, protége de ses ailes 
le repos d’une toute petite déesse qui vient de s'endormir tenant encore 
l’'amphore de sa main lassée et pendante. L'artiste a marqué le contraste 
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entre les carnations charmantes de la jeune fille et le plumage du fier 
oiseau de Jupiter. L'idée est ingénieuse, et elle est traduite avec cette 
finesse que M. Carrier est accoutumé d'apporter dans le travail du 
marbre, qu'il sait, mieux que personne, assou plir et rendre vivant. 

M. Carrier-Belleuse a exposé aussi le modèle en plâtre du monument 
à élever à la mémoire d’Ingres. Ce projet, exécuté en collaboration avec 
l'architecte M. Davioud, a figuré au concours ouvert l’année dernière à la 
requête des habitants de Montauban. On a jugé qu’il n’était point dans les 
conditions du programme et on l’a écarté. Nous le regrettons. En véri- 
table artiste qu'il est, M. Carrier avait compris deux choses : d’abord 
que l’auteur de la Stratonice, entré depuis hier seulement dans l'histoire 
et encore contesté, a droit, pendant le débat, à un buste plutôt qu’à 
une statue, et ensuite que, dans sa corpulence trapue et ramassée, Ingres 
était un personnage anti-sculptural. L’obesité sera difficilement sublime. 
Ingres a cherché la beauté dans son œuvre, mais il n’en a rien gardé 
pour lui : impossible, pour nous tous qui l'avons connu, de lui prêter la 
sveltesse d’un Apollon victorieux. Aussi M. Carrier a-t-il sagement fait 
de se contenter de poser un buste sur une gaîne et de placer à côté une 
Muse, — celle de l’Apothéose d Homère — qui va mettre sur la tête du 
peintre la couronne de gloire. Une grâce sévère a présidé à la composi- 
tion de ce groupe où se retrouvent toutes les habiletés du sculpteur à 
qui nous devons déjà tant d'œuvres charmantes. 

Cest au bronze surtout qu'il appartient de glorifier les grands 
hommes. Ce temps-ci se hâte un peu dans ses apothéoses, et la vanité 
du patriotisme local nous a encombrés depuis dix ans de héros dont la jus- 
tice aura plus tard à peser les titres. De très-honnêtes gens, on le dit, 
sont exposés à se morfondre quelques instants dans le vestibule du 
paradis, avant que la porte sacrée ne s'ouvre devant eux. Ne devrait-il 
pas en être de même pour l’histoire? Quoi qu'il en soit, voici le procureur 
général Dupin coulé en bronze sur un modèle de son compatriote 
M. Boisseau. La ville de Varzy aura bientôtson monument. Bientôt aussi les 
habitants de Pierre-Buflière pourront contempler l'image de Dupuytren, 
par M. Crauk. La Rochelle recevra la statue de l'amiral Duperre, par 
M. Pierre Hébert. Ces œuvres, et d’autres encore conçues dans le même 
style, ne sont pas de natüre à enflammer beaucoup l'imagination de la 
critique. Ce n’est pas, comme aurait dit Voltaire, de la vile prose, mais 
c'est de la prose. 

M. Jacquemart a modelé pour l'hôtel de ville de Gompiègne une figure 
équestre de Louis XII, en bas relief. Cest un bon travail ; il nous semble 
pourtant que Je cheval vaut mieux que le cavalier. Ge roi qui, au fond, 
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était bon homme, n'avait rien d’héroïque dans sa prestance; mais 
M. Jacquemart l’a rendu un peu plus grêle, un peu plus chétif qu'il ne 
paraît l'être dans les monuments contemporains. La tête est molle. Il fal- 
lait, je crois, l’attaquer fièrement dans sa laideur traditionnelle : la mé- 
daille coulée à Lyon, en 1499, par Vorfévre J. Lepère, était un type 
historique et excellent. 

M. Cavelier, l’auteur d'un François Je, qui doit être placé dans la 
cour de l'hôtel de ville de Paris, a fort enjolivé son héros. Les peintres 
de la Restauration, Revoil, Évariste Fragonard et les autres, ont fait de 
Francois I°° une sorte de troubadour, un petit-maître des élégances. 
C'était un soldat brutal, mal élevé, et d’ailleurs solidement bâti. Ge pro- 
tecteur des lettres a fait une terrible chose : il a signé l'ordonnance du 
13 juin 1521, qui défendait d'imprimer, de vendre et de débiter aucun 
livre qui n’eût été au préalable examiné par l’Université et par la Faculte 
de théologie. Rien de plus dur ne pouvait être inventé contre la littéra- 
ture renaissante et les franchises de la pensée. Mais comme le roi distri- 
buait des abbayes, il demeura cher aux muses mendiantes. M. Cavelier 
nous donne le Francois I** de la tradition plutôt que celui de l’histoire. Il 
a un peu atténué sa forte charpente, aminci le torse, restreint les épaules. 
ll a cherché l'élégance dans le type comme dans le costume. Son Fran- 
cois I" est un gentilhomme de salon et presque un raffiné. 

L'exposition nous montre, sous la forme définitive que le bronze leur 
a donnée, la Victoire de M. Loison, le Bacchus de M. Tournois, et le 
l'aune jouant avec un chevreau, de M. Barthelemy, excellente figure qui 
a du mouvement et une certaine grâce virile. Ces œuvres ont déjà été 
vues et jugées. Le Jeune vigneron alsacien de M. Bartholdi, qui n'avait 
pas été exposé encore, est un joli morceau dans le genre anecdotique et 
familier. 

Les plâtres, qui ne sont souvent que l’idée première et le croquis des 
statues futures,ne présentent rien de bien nouveau. Faut-il attacher un 
grand intérêt à l'Ophélie de M. Falguiére? Des circonstances heureuses, 
et aussi beaucoup de talent, ont fait à M. Falguière une précoce renom- 
mée. Il a marché avec des bottes de sept lieues. Prix de Rome en 1859, 
— la Gazette à gravé jadis son bas-relief — il a obtenu la médaille de 
première classe à l'Exposition universelle, et, l'an passé, la médaille 
d'honneur. Son Turcinus a été fort goûté, et la tête de ce petit martyr 
était en effet douloureuse et charmante. L'Ophélie n’ajoutera pas beau- 
coup à la réputation de M. Falguière. Il est allé un soir entendre Hamlet 
à l'Opéra et il en est revenu touché de la grâce mélancolique de 
N°" Nillson, des élégances de son costume et de la poésie de ses atti- 
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tudes. Il a, dans une argile complaisante, donné une forme a ses sou- 
venirs. Mais, disons-le, malgré tout son talent, il n’a fait qu'une jolie 
vignette, une aimable statuette d’étagére. Me Nillson en aura sans doute 
été ravie; et pourtant cette Ophélie étonnerait un peu Shakspeare. Pour 
faire revivre ces grandes figures d'amour et de douleur, il faut la 
flamme sacrée. Delacroix l'avait, cette flamme : aussi comme il a bien 
compris l’éternelle séduction de ces créations du poëte, de ces émou- 
vantes personnalités humaines, dont les contours flottent dans le rêve. 
Ce qui manque à la sculpture de ce temps-ci, ‘c’est l'accent moderne, 
Limitation des œuvres consacrées par l'admiration des siècles, les rémi- 
niscences académiques font presque tous les frais des ouvrages de nos 
statuaires. Que prouve le Repos de M. Mathurin Moreau? Peu de chose 
et beaucoup, à savoir que l’auteur a vu la grande figure de la Nuit à la 
chapelle de San-Lorenzo, et qu'il a quelque estime pour Michel-Ange. 
C'est là un excellent sentiment. Que prouvent le Jeune Braconnier de 
M. Charles Gauthier, les Vingt ans de M. Moulin, le Guerrier au repos de 
M. Leenhoff, sinon que nos ateliers de sculpteurs font encore des élèves 
sages et que l'étude des plâtres moulés d’après l'antique donnera tou- 
jours de bons conseils. Rien d’original sans ces estimables travaux. Rien 
de personnel non plus dans la Pied de M. Sanson. Ici l’arrangement 
du groupe, et même le sentiment des têtes, sont visiblement imités de 
la Pietà du sculpteur siennois, Giovanni Dupré. La plupart de ces 
œuvres ont été médaillées. Le jury, dans ses largesses, a oublié un 
artiste belge, M. Samain, l’auteur d’un groupe mouvementé, les Esclaves 
surpris par des chiens. Sans doute, c’est là encore un travail d'élève; 
mais l’effort est considérable ; dans cette horrible bataille de l’homme et 
de la bête, M. Samain a essavé des attitudes nouvelles, il a affronté des 
difficultés énormes. On l’a fort mal récompensé de son courage. 
Peut-être trouverons-nous dans la figure de M. Franceschi, le Réveil, 
l'accent moderne que nous cherchons. M. Franceschi a grandi à école 
de Rude : c’est dire qu’il n’est pas un pur académique, et que, tout en 
gardant un certain respect pour la tradition, il croit aussi à Péloquence 
de Ja nature., Une jeune fille, assise ou plutôt a demi couchée, s'allonge 
et se prélasse dans les voluptés de la paresse. Comme le héros de Namouna, 
elle dirait volontiers « on est si bien tout nu dans une large chaise! » 
et elle ne songe nullement à se lever. Pour l'invention, cette figure n'est 
pas complétement originale. Au Salon de 1867, M. Leroux nous avait 
montré une Somnolence, dont M. Franceschi s’est certainement souvenu 
dans son Réveil. Ce qui est nouveau ici, c'est le type, qui est jeune et 
vivant, c’est la tête, agréablement empruntée au domaine des réalités 
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individuelles. Mais ces statuaires d'aujourd'hui sont de grands recom- 
menceurs. S'imagine-t-on que M. Franceschi a eu l’idée de placer, sur 
le siége antique où s'étend sa paresseuse fille, deux colombes s'aimant 
d'amour tendre? Rien n’est plus démodé que ce symbole, rien n’est plus 
vieux que ce cliché, cher aux faiseurs de pendules. Ces oiseaux étaient 
déjà ridicules au temps de Parny. Ils sont d’ailleurs inutiles : une jeune 
fille nue suffit au connaisseur, et celle de M. Franceschi a de quoi plaire 
aux délicats par la saveur de ses formes adolescentes, la souplesse du 
modelé, et cette chose précieuse qui est la vie dans la grâce. 

Quelques médaillons et quelques bustes complètent l'exposition. 
Parmi ces œuvres, l’une des plus significatives est le portrait en bronze 
de M. Garnier, par M. Carpeaux. Il ne faudrait pas cependant accepter 
sans réserve cette effigie d’ailleurs si colorée et si vivante. M. Carpeaux 
a bien fait de modeler les accessoires avec un libre caprice, de cher- 
cher l'accent pittoresque dans les cheveux et dans les vêtements de son 
modèle : il aurait dû, au lieu de marteler les chairs de petites touches 
destinées à accrocher la lumière, les traiter plus simplement et d’un 
ébauchoir moins fébrile. — M. Chapu n’a pas ces agitations tumultueuses. 
C'est un bon buste que celui du comte Duchâtel. MM. Guillaume, Leha- 
rivel, Oliva, nous ont aussi donné d’intéressants portraits. 

Il faut ici terminer cette nomenclature. Lorsque ces lignes parai- 
tront, le Salon sera fermé, et la curiosité publique aura cherché ailleurs 
son aliment. Je ne sais si les amateurs sont satisfaits du règlement nou- 
veau qui fixe au 20 juin la clôture de l'exposition, dont la durée est déjà 
réduite d’une semaine par les travaux de remaniement qui suivent la 
distribution des médailles. Pour les gazetiers, ils ne sont pas tout à fait 
contents. Sous Louis-Philippe, les Salons duraient deux mois. C'était sage. 
Les rigueurs de l'organisation actuelle nous forcent à voir en quelques 
jours plus de quatre mille œuvres dart. De là beaucoup d’erreurs et 
surtout beaucoup d’oublis. Même avec la meilleure volonté du monde, 
le compte rendu d’une exposition est condamné à d’injustes silences. 
Nous demandons qu'on en revienne aux anciens errements. 

Une autre requête doit ici trouver sa place, et c’est, aux artistes 
qu'elle s'adresse. Si nous ne craignions de leur faire une question imper- 
tinente, nous leur demanderions, à présent que la fête est finie : Êtes- 
vous contents de vous? Avez-vous au cœur la sérénité du bon ouvrier 
qui n'a pas perdu sa journée? Ce que vous pouviez dire, l’avez--vous dit? 
Sans doute, ce temps est médiocrement héroïque; il invite peu aux 
grandes choses, et vous ne seriez guère compris de la foule si vous lui 
apportiez des œuvres pareilles à celles que vos devanciers ont produites 
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aux époques glorieuses. Mais l'indifférence publique ne vous justifie 
qu'à moitié. Ce n'est pas aux multitudes serviles qu'il faut demander le 
mot d'ordre; c’est à vous qu’ilappartient dele donner, dussiez-vous, pen- 
dant les premières heures, n’être pas suivis et marcher seuls en avant. 
L'étude des dernières expositions, l'examen du Salon qui vient de se 
fermer, démontrent avec évidence que la situation commence à traîner 
un peu, et qu'il y a des longueurs dans la pièce que nous jouons tous. 
Supprimons les redites; pratiquons hardiment quelques coupures. L'heure 
est venue de se hater. Un art qui se répète sans cesse en répétant l’art 
de la veille sera bientôt en arrière et cessera de répondre aux nobles 
curiosités des intelligences actives. Lorsqu'on parcourt par la pensée les 
salles, aujourd’hui désertes, où vos œuvres brillaient hier, on a le senti- 
ment d’une force moyenne qui se manifestait partout, on retrouve le 
souvenir de morceaux spirituels ou charmants dont chacun de nous a 
pu faire l'éloge, qui méritaient en effet l'estime, mais qui, il faut le dire, 
n'ont touché personne au profond du cœur. En réalité, et malgré toutes 
les habiletés de votre pratique, votre art est petit. 

Il faudrait tenter davantage, essayer quelque chose de plus viril, 
de plus fou peut-être, mais, en tous cas, de plus humain. Songez que 
toutes les grandes étapes de l’histoire de l’art ont été marquées par de 
hautaines révoltes. Giotto n’a pas suivi Cimabue et les Byzantins : il les a 
supprimés. Lorsque, vers la fin du xiv° siècle, les giottesques épuisés 
furent pris de somnolence, Masaccio et les naturalistes s’insurgèrent. 
Leur règne dura près de quatre vingts ans. Mais l'Italie ne pouvait en 
rester là, et ce fut une révolte encore celle qu'entreprirent, au nom de 
la grâce éternelle et de l'antiquité retrouvée et rajeunie, le grand Man- 
tegna et avec lui Léonard, Michel Ange et Raphaël. Vous savez le reste de 
l'histoire. En des temps qui sont près de nous, vous savez si David a pris 
des ménagements pour réduire au silence les derniers représentants des 
Vanloo ; vous avez vu si Delacroix s’est laissé attendrir par les lamenta- 
tions de Guérin, si Théodore Rousseau a eu peur de contrister le candide 
M. Bidault. Tous ces maîtres ont été des libérateurs : usez largement des 
franchises qu'ils ont su vous conquérir. Pas de respects serviles pour des 
traditions qui, mal comprises, sont devenues tyranniques et menteuses. 
Regardez d’un œil loyal la nature immortelle, empruntez-lui un peu de 
son éloquence, mêlez votre cœur à la grande âme mystérieuse, et si, dans 
vos entretiens avec l'éternelle donneuse de conseils, vous avez appris 
quelque chose, venez nous le dire franchement et tout haut, comme au 
temps où les artistes étaient des semeurs d'idées, 

PAUL MANTZ. 
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"ÉTAIT un homme au type élégant 
et bizarre, à l’œil réfléchi, 

maintien aristocratique, à lair 
dédaigneux. Il laissait flotter ses 
longs cheveux sur ses épaules, 
comme un roi mérovingien. Né à 
Anvers, le 8 décembre 1614, de 
Willemsen Cocx et d'Anne Beys, 
un nommé Henri van Brueseghem 
et une nommée Ide Jacobs l'avaient 
tenu sur les fonts de baptême ?. Il 
s'appelait en conséquence Gon- 


zalve Cocx, où Gonzalve le cuisinier. Pourquoi donna-t-il à ses deux 
noms une forme espagnole ? Pour satisfaire un genre de vanité qu’on 
retrouve à toutes les époques : il voulait ressembler aux maîtres du pays, 
faire société avec la race dominante. Son orgueilleuse attitude, sur le 
portrait gravé d’après un original peint par lui-même, nous avait fide- 
lement révélé son caractère. 

En 1626-1627, il entra dans l'atelier de Pierre Brueghel, troisième 
du nom, fils de Brueghel d’Enfer. Il y prit le goût du portrait, que son 


1. Voici textuellement l’acte de baptème : 

«1614, décember 8. Consala. Peeter Willemsen Coc. Anna Beys. M' Henri van 
Bruesegheim, Jicken Jacops. » 

On ne saurait trop louer la patience exemplaire dont M. Théodore van Lerius a fait 
preuve en cherchant cette inscription. Tl lui a fallu compulser deux fois tous les re- 
gistres baptismaux d’Anvers! Un examen attentif lui a donné la certitude que le mot 
Consala, qui semble ne pouvoir désigner qu’une petite fille, a été mis par un scribe 
au lieu de Gonzalo, deux volumes ayant été recopiés. 
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maitre exécutait avec un talent remarquable, et de la fine manière qui 
distingue les Brueghel, qui rapproche leurs tableaux de la miniature. 
Mais il n’acheva point son éducation chez ce premier guide, car l’inscrip- 
tion placée sous l'effigie dont nous parlions tout à l'heure, gravée par 
Jean Meyssens, constate qu’il recut les lecons de David Ryckaert, 
deuxième du nom. Ce nouveau professeur appartenait à une famille 
d'artistes maintenant peu connus, qui jouissaient alors à Anvers d’une 
grande renommée, Le chef de la race, David Ryckaert l’ancien, devait 
être né vers 1559. Ce qu’il y a de singulier, c’est qu’il exercait en même 
temps deux professions bien différentes, celles de brasseur et de peintre. 
Aussi la note qui constate son admission comme franc-maître, en 1585, 
lui donne-t-elle les titres de brasseur et d’étoffeur ; il ornait donc de 
personnages ou d'animaux les sites et les monuments coloriés par d’autres 
artistes. Voyez-vous ce robuste industriel, 6tant son tablier quand le 
brassin a fini de bouillir, et prenant ses pinceaux pour dessiner quelque 
figure joviale ou quelque bête capricieuse ! Quand il eut obtenu les hon- 
neurs et les priviléges de la maîtrise, il n’abandonna point la fabrication 
de la bière, car il est encore désigné comme brasseur sur un compte de 
François Francken le vieux, du 6 octobre 1588 au 6 octobre 1589. Une 
autre singularité dans la vie de cet artiste, au milieu de oppression dévote 
qui accablait sa patrie, c’est qu’il suivait les maximes du culte réformé. 
Un pasteur protestant avait béni son union avec Catherine Rem, on ne 
sait au juste à quelle époque, mais, selon toute apparence, avant l’année 
4585, où Anvers tomba entre les mains du duc de Parme, où un délai de 
quatre ans fut laissé aux calvinistes pour embrasser la foi romaine, s'ils 
ne voulaient point quitter le pays. Le 8 décembre 1587, le premier fruit 
de ce mariage fut présenté à la cathédrale par Mathieu Meys et Gertrude 
Struys : c'était un petit garçon, auquel on donna le nom de Martin. Le 
registre des baptêmes ne fait aucune mention du rit que suivaient les 
parents. Le 9 août 1589, un second enfant du sexe masculin reçut à 
Notre-Dame l’eau lustrale, en présence de sa marraine et sans le concours 
d’un parrain, d’où l’on infère qu'il avait déjà été baptisé ailleurs, dans 
une assemblée schismatique sans doute, et que la cérémonie de la cathé- 
drale fut seulement un acte supplémentaire, pour régulariser son état 
civil. Le 17 août expirait le sursis accordé aux protestants. Ce nouveau- 
né, auquel on avait transmis le nom de son père, c'était le maitre futur 
de Gonzalve Cocx. Cinq jours après l'ablution catholique, David et Cathe- 
rine, ne voulant point encourir les peines stipulées dans la capitulation, 
se réconcilièrent en personne avec l'Église dominante. Le mariage qu’un 
pasteur dissident avait béni, que la nature avait sanctionné de deux 
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jeunes créatures, ils le célébrèrent de nouveau à la mode des vainqueurs, 
ayant obtenu d'abord l'agrément de l’évêque et une dispense complete 
des bans, le délai nécessaire pour les publier devant les empêcher de se 
mettre en mesure avec la loi de proscription. La cérémonie avait lieu le 
ih, et le 17 l'intolérance ultramontaine allait inaugurer ses persécutions. 
Les deux époux avaient donc attendu la limite extrême du sursis octroyé 
par le gouvernement espagnol à la liberté de conscience. L'acte de ma- 
riage exprime comme une capture leur adhésion au système méridional: 
« Qui sont restilués à l'Église romaine », dit-il (QUI EGCLESIÆ ROMANE RES- 
TITUUNTUR). 

David Ryckaert le second manifesta de bonne heure un penchant 
décidé pour la peinture, car il fut recu franc-maître de la ghilde anver- 
soise, comme fils de maitre, en 1607. Il n'avait alors que dix-huit ans. 
Il se maria l’année suivante, à la cathédrale, avec une jeune fille appelée 
Catherine de Merre, en présence de Michel van Triest et de Jacques 
van Beygem ou Beygom. Au bout de dix mois, il était père. Le 13 mai 
1610, on baptisait à l’église Saint-Jacques sa fille Catherine. Deux autres 
enfants lui succédèrent; David Ryckaert le troisième, baptisé le 2 dé- 
cembre 1612, qui devint le plus célèbre, et Martine, qui recut l’eau 
consacrée le 1°° mars 1616. Leur père excellait à rendre tous les effets 
de la nature, suivant Cornille de Bie’, mais particulièrement les sites 
des montagnes et les fougueux torrents qui les labourent. Il ne peut 
donc avoir eu sur le talent de son élève l’action que M. Paul Mantz lui 
attribue, en le confondant avec David Ryckaert le troisième, peintre de 
scènes familieres, de banquets et de fêtes villageoises ?. Chez ce maitre, 
Gonzalve Cocx apprit à retracer les objets inanimés, comme il avait 
appris à retracer la figure humaine chez Pierre Brueghel. Il termina ses 
années d'épreuve en 1640, époque où il fut recu franc-maitre, sous l’ad- 
ministration de Jean Cossiers. Du 18 septembre 1640 au 18 septembre 
1641, il entra dans l'association de secours mutuels fondée à Anvers par 
les artistes. 

Pendant qu'il étudiait chez David Ryckaert, il s'était lié très-intime- 
ment avec Catherine, sa fille aînée. Quoiqu’elle eût près de quatre ans et 
demi de plus que lui, l'intimité alla si loin qu’elle se trouva enceinte. 
Les marques de sa grossesse irritèrent sa famille, et la naissance d’une 


A. Le Cabinet d'Or, p. 100. 
2. Histoire des peintres de toutes les écoles. L'article est d’ailleurs très-bien fait. 
Entassant une hypothèse sur une erreur, M. Thoré avance que Gonzalès Coques a eu 


due Le l’une plus rude, empruntée au peintre de sujets familiers, l’autre plus 
délicate. C’est un rève. 
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petite fille, en juin 1643, mit le comble à leur indignation. Pour réparer 
le mal, autant que possible, dès que la santé de la mère fut rétablie, les 
deux amants se marièrent à l’église Saint-Jacques, avec dispense com- 
plète de bans. Ils eurent pour témoins des étrangers, Pierre et Francois 
Morreus. Ni le père de Catherine, qui vivait peut-être encore, puisqu'il 
mourut du 18 septembre 1642 au 18 septembre de l’année suivante, 
ni son frère, David Ryckaert le troisième, n’assistaient à la cérémonie. 
Mais les enfants, avec leurs yeux ingénus et leur doux sourire, ont le 
pouvoir de calmer les haines et de rapprocher les cœurs. En faisant 
oublier les conventions sociales, ils ramènent les hommes vers la nature. 
La fille de Gonzalès avait été seulement ondoyée le 8 juin 1643. Le 
5 janvier 1644, on la baptisa régulièrement dans la cathédrale : la pauvre 
petite, par sa grâce enfantine, avait obtenu le pardon desa mère. David 
Ryckaert le troisième voulut bien être le parrain de sa nièce, qui eut 
Louise Bertels pour marraine. On lui donna les noms de Catherine Gon- 
zala, ou Gonzaline. Née en dehors des conditions légales, elle fut le seul 
enfant du peintre. La bénédiction de l’Église, qui assura sa position dans 
le monde, sembla frapper la mère de stérilité. 

La famille Ryckaert, au surplus, avait un goût prononcé pour les 
amours clandestins. L’oncle de la nouvelle mariée, Paul Ryckaert, 
peintre tombé dans l'oubli et dont on ne connaît pas une seule toile, 
avait dû intercéder en sa faveur, car il avait lui-même séduit une 
jeune fille nommée Anne van der Lammen. L’ayant épousée le 24 avril 
1626, à l’église Saint-George, elle mettait au monde, après quatre mois 
et demi de mariage seulement, une petite fille que l’on baptisa, le 12 
septembre, à l’église Sainte-Walburge *. 

Le talent d’un portraitiste n’est pas souvent méconnu. L’amour- 
propre vient à son aide, le modèle est flatté de se voir si bien repro- 
duit. L’élégante habileté de Gonzales frappa sur-le-champ les con- 
naisseurs : ils virent tout d’abord qu'il possédait les qualités de 
Van Dyck et certaines analogies avec d’autres peintres, en gardant 
une physionomie originale. Pendant l’année 1639, avant mème qu'il 
eût été recu franc-maitre, il peignit un portrait si bien exécuté que 
Pierre de Jode le trouva digne de son burin. Le personnage représenté 
est Jules Elinck, secrétaire municipal de Bessere, âgé de 49 ans. Get 
homme au nez un peu fort, aux traits réguliers, à l'œil vif et intelligent, 
portait toute sa barbe, y compris les moustaches. Un grand col rabattu 


1. Paul Ryckaert avait été reçu franc-maitre dans l’année 1618-1619, comme fils 
de maitre, en payant la dépense du vin bu à la cérémonie (Wynmeester). 
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couvre entièrement ses épaules. J’ignore ce qu’est devenu le tableau, 
mais l’estampe est finement gravée; en haut du médaillon se trouvent 
les armes du greflier communal; sa devise, inscrite alentour, a le sens 
le plus dramatique : Aliena invidia mea salus : qui premit premitur. 
(Les envieux sont mon salut : à la haine répond la laine). 

Le Cabinet d’or nous a transmis l'opinion des amateurs contemporains 
sur les ouvrages et le talent de Gonzalès Coques. « Laissez l'Angleterre 
se vanter de son Holbein, la Néerlande de son Van Dyck, qui semble tout 
éclipser (comme il le fait réellement dans ses images de grande dimen- 
sion); mais en petit la supériorité demeure à Gonzalve. On remarque dans 
ses productions la touche hardie de ce maître, la précision de Jean Hol- 
bein et le vigoureux travail de Rubens, plein de saisissantes inventions 
et de belles formes; ses images possèdent presque la vie. On demeure 
étonné, quand on voit les portraits de Gonzalve unir à une moelleuse 
délicatesse une libre et savante manière. L’archiduc Léopold, don Juan 
d'Autriche et d’autres seigneurs aiment son talent, à cause de sa distinc- 
tion et de l’art profondément caché qui anime ses peintures. La maison 
d'Orange a bien su lapprécier, car son chef lui donna une double 
chaîne d'or, pour le récompenser du style original qu’il a mis en œuvre 
dans les portraits de la famille. À Anvers, le sieur Van Eyck, aumônier et 
échevin, prit tellement goût à cette façon de peindre, qu’il voulut abso- 
lument faire reproduire sa famille par Gonzalve. Chez le sieur Bax, à 
Bruxelles, amateur de peinture, on peut voir beaucoup de morceaux dus 
à son adresse, figurant des entretiens et d’autres sujets, qui montrent 
comment l’auteur peut reproduire le modèle vivant *. » 

Plus loin, au milieu de considérations générales, le tabellion revient 
sur notre coloriste, exprime de nouveau les mêmes idées sur son talent 
etajoute : « Gonzalès Goques, le second Apelles, montre dans ses ouvrages 
tant d'esprit et de science que je ne m’étonnerais pas, si quelque prince ou 
roi, voyant la parfaite beauté d’une nymphe brabanconne, animant une 
de ses toiles, en devenait amoureux et desirait voir le modèle d’une si 
admirable copie. C’est ce que prouvent différents portraits et d’agréables 
compositions, qu'il a exécutés pour divers princes et seigneurs. On peut 
voir, entre autres ouvrages de sa main, la conversation extrêmement belle 
qu'il a peinte pour Jacques Le Merchier, négociant d'Anvers, représentant 
Jacques lui-même, sa femme et tous ses enfants, où Gonzalve est peint 
de profil, assis à une table et causant avec le marchand, toutes choses si 
bien figurées, si vivantes et si parfaites, qu’on ne trouverait rien de 


4. Cornille de Bie, p. 316. 
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supérieur. Et bien qu'on ait de la peine à s’examiner pour se peindre 
soi-même, son portrait n’est pas inférieur aux autres. Son art paraît 
encore dans une conversation qu’il a faite pour le sieur Nassoingni, de 
Bruxelles, représentant aussi la famille de l'amateur, travail si agréable 
et si vigoureux, que l’auteur lui-même le déclare une de ses productions 
les plus excellentes. On y voit appliquées toutes les règles de l’art signa- 
lées par les meilleurs esprits !, » 

En 1649, à l’âge de trente-cinq ans, Gonzales avait déjà une répu- 
tation assez grande pour que Jean Meyssens lui donnât place dans son 
livre intitulé : « mages de divers hommes d'esprit sublime, qui par leur 
art et science devront vivre éternellement, et desquels la louange et re- 
nommée fait étonner le monde. » L'inscription gravée au bas du portrait 
constate que le roi d'Angleterre, Charles [°", mort cette année même sur 
léchafaud, avait voulut posséder de ses ouvrages, que le duc de Brande- 
bourg s’en délectait fort, et que le prince d'Orange en faisait grand cas; 
elle ajoute : « Ses ordonnances sont excellentes et ses portraits en petit 
admirables. » Nous avons déjà constaté que ce goût des faibles dimensions 
lui venait de Pierre Brueghel, son premier maître; l’exemple des Hollan- 
dais contemporains dut le fortifier. 

Le succès de Gonzalès Coques se maintint pendant toute sa vie. En 
1671, le comte de Monterey, gouverneur général des Pays-Bas, le choisit 
pour son peintre officiel. La Chambre de Saint-Luc se réunit à ce propos, 
le 11 septembre, délibéra et jugea devoir remplacer, en qualité d’ancien, 
Gonzalès par Pierre van Halen. Je ne devine pas, je l'avoue, le motif de 
cette résolution. Le nouveau titre de Gonzalès lui imposait-il des travaux 
assez considérables pour l'empêcher de remplir des fonctions peu absor- 
bantes? Ces fonctions même, en quoi pouvaient-elles consister, puisque 
la guilde avait deux doyens et des jurés, qui traitaient ses affaires? 

Comme beaucoup de peintres flamands, Gonzalès paraît avoir cultivé 
la poésie en même temps que la peinture, cette triste et ennuyeuse 
poésie, dont le rimeur de Lierre et Houbraken nous ont laissé des échan- 
tillons, qui consiste principalement en digressions inopportunes et insi- 
gnifiantes sur les dieux, les déesses, les coutumes et les grands hommes 
de l'antiquité. Il se fit recevoir, en 1653, dans la chambre de rhétorique 
ayant pour emblème une Giroflée, et lorsque cette corporation littéraire 
se fondit, en 1661, avec celle du Rameau d olivier, il fit partie de l’asso- 
ciation nouvelle comme simple amateur. 

L'année suivante commenca une lutte judiciaire qui occupa, irrita 


1. Le Cabinet @Or, p. 397 et 398. 
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pendant longtemps deux corporations anversoises. Le Jeune Serment de 
l'Arbalète voulut forcer un membre de Saint-Luc à monter la garde et a 
faire les autres services militaires, auxquels l’astreignaient ses propres 
règlements. C'était un peintre nommé Jean Geulinx, qui avait épousé 
dans la cathédrale, le 42 février 1657, la fille d’un coloriste plus habile, 
Jean Cossiers. I] avait obtenu la maîtrise peu de jours auparavant 1, et 
s’affilia, en 1661, à la Chambre du Rameau d’olivier. Voilà donc que 
l’année suivante le Jeune Serment de l’Arbalète veut le transformer en 
garde civique. Jean Geulinx se récrie, la guilde pacifique invoque ses 
priviléges; la corporation militaire s’opiniâtre, comme doit le faire 
toute compagnie armée. L'affaire est portée devant les tribunaux, qui 
procèdent avec la lenteur majestueuse des anciennes cours. Le débat 
s’envenimant, les artistes ont recours à l'autorité souveraine, au comte 
de Monterey y Fuentes, gouverneur général des Pays-Bas catholiques. 
Mais son intervention demeure inutile : la magistrature ne veut pas flé- 
chir devant le pouvoir exécutif. Tous les serments, d’un autre côté, 
prennent parti pour l'association guerrière. Une si importante querelle 
tient la ville, le pays même, en suspens. 

Sur ces entrefaites, en 1665, les artistes choisirent pour doyen Gon- 
zalès Coques. Il mit le plus grand zèle à soutenir les franchises et immu- 
nités de la compagnie. Mais la lutte devait se prolonger bien longtemps 
encore. Le 22 juin 1677 seulement, le Conseil de Brabant donna gain de 
cause à la société inoffensive. Les corporations belliqueuses en appelèrent, 
et le débat ne se serait peut-étre jamais terminé, si, de guerre lasse, les 
deux camps n’avaient fini par transiger. Une argumentation qui ne dura 
pas moins de deux jours, les 3 et À août 1680, et qui eut lieu sous la pré- 
sidence de Gonzales Coques, nommé doyen pour la seconde fois, rétablit 
la paix dans la commune. Après avoir attendu dix-huit ans s’il monterait 
la garde ou en serait dispensé, Jean Geulinx put dormir tranquille. 

Même quand il n’exercait pas les fonctions de doyen, Gonzales Coques 
avait, pendant ces dix-huit années, vaillamment défendu les priviléges 
de la guilde contre les hommes d’armes. Les sociétaires se crurent tenus 
de récompenser son zèle. Une assemblée générale fut convoquée, le 
11 octobre 1680, et les membres présents décidèrent à l'unanimité qu’on 
lui offrirait une somme de 1,550 florins (3,332 fr. 50 c.), tant pour l’ac- 
tivité dont il avait fait preuve dans l'intérêt de la compagnie, que pour 


1. Les registres de Saint-Luc disent seulement qu’il fut admis en 1657; mais les 
peintres ne se mariaient d’habitude qu'après leur réception : ils n’avaient pas de profes- 
sion auparavant, puisqu'ils ne pouvaient exercer le métier. 
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certaines peintures et pour un travail dont nous allons parler tout à l’heure, 

Disons d’abord que la confrérie, dans un excès de reconnaissance, 
avait déjà voté, cinq ans auparavant, l'exécution d’un buste de marbre 
en l'honneur du comte de Monterey y Fuentes, qui devait le représenter 
de grandeur naturelle. Il n'avait point fait cesser la lutte, mais avait 
témoigné aux artistes pendant tout le débat une constante préférence. On 
mit au-dessous du portrait une inscription latine. « A la mémoire éternelle 
du diligent, du sage et infatigable comte, protecteur d’Apollon et 
d’Apelles, qui féconda la société des peintres unie au Rameau d’olivier, » 
C'est ainsi qu'on exagère la gratitude envers les puissants du monde, pour 
se glorifier de leur concours, même inutile. Le marbre, placé autrefois 
dans le grand salon de Saint-Luc, orne actuellement le musée d'Anvers. 

Pour soutenir le procès contre le Jeune Serment de l’Arbalète et les 
autres serments coalisés avec lui, un procureur avait été nécessaire. 
Maître Jean van Bavegom avait défendu les artistes, et on lui devait de 
ce chef une somme assez considérable. Au lieu de la réclamer, il offrit 
aux anciens doyens, Gonzalès Coques et Ambroise Brueghel, de recevoir 
en échange une peinture, à laquelle travailleraient les principaux artistes 
de la guilde et qui représenterait une salle pleine de tableaux. Gonzalès 
devait exécuter les personnages en train de les admirer; le cabinet même 
et les images suspendues contre les murs seraient traités par d’autres. 
On accepta une proposition si peu onéreuse et qui semblait si facile à réa- 
liser. Mais du moment que l’on compte sur la bonne volonté des hommes, 
on est souvent trompé dans son attente. La transaction avait été faite en 
1674; huit ans après, malgré les nouveaux services rendus aux confrères 
de Saint-Luc, pendant le recours en appel des sociétés belliqueuses, le 
travail n’était pas fini. Van Bavegom dut à son tour menacer la guilde de 
poursuites judiciaires. En 1683 seulement, le tableau lui fut remis, avec 
une somme de cinquante pattacons, allouée au procureur par une sen- 
tence arbitrale, comme supplément d’indemnité. 

Gonzalès avait eu pour collaborateurs, dans cette œuvre si lentement 
exécutée, les peintres contemporains les plus fameux de l’école anver- 
soise. Le hasard des circonstances l'ayant fait tomber entre les mains du 
sieur Jacques de Wit, elle fut vendue avec sa collection, le 15 mai 1744, à 
Anvers, et achetée par la maison d'Orange, qui la fit transporter au cha- 
teau du Loo. Les Français l’enlevèrent pendant l’occupation de la Hol- 
lande, puis la restituèrent en 1815; elle orne depuis cette époque le 
musée de La Haye, où elle porte le n° AG *. 


1. Elle a 2 mètres 5 centimètres de large, 1 mètre 72 centimètres et demi de haut. 


32 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


L’ordonnance de l’œuvre est assez simple. Dans une salle opulente, 
d'architecture italienne, qui s'agrandit d’un cabinet en retraite, con- 
tenant la cheminée, sont suspendus vingt-neuf tableaux fictifs, plus ou 
moins richement encadrés. Dix seulement portent des signatures, celles 
des artistes les moins connus, les autres ayant jugé probablement que 
leur style suffirait pour les désigner. Voici les coloristes qui ont voulu 
marquer leur œuvre : A. Goubau, détestable peintre, dont le musée 
d'Anvers garde pieusement quelques barbouillages; Théodore Boeyermans, 
Pierre van Bloémen, alors tout jeune, puisqu'il était venu au monde 
en 1649 (il a signé seulement P. V. B.); J. van Heke, auteur de deux 
paysages, revendiqués l’un et l’autre en toutes lettres ; Pierre Spirinck ; 
F. van Duyts, qui a joint à son nom la date de 1671; Pierre Gysels et deux 
maîtres dont je n’ai pu expliquer les monogrammes, V. H. et J. S. (ces 
dernières lettres sont douteuses). Le tableau du premier peintre figure 
une campagne où se dresse un vieux château, derrière lequel monte la 
lune; l’œuvre du second représente une mer houleuse, qui balance un 
vaisseau et que bordent des rochers *. Le catalogue de la vente Jacques 
de Wit et une notice consacrée aux tableaux du prince d’Orange Guil- 
laume V, père du premier roi de Hollande, nous ont conservé plusieurs 
traditions relatives à d’autres peintres. Ces documents attribuent l H7s- 
toire du Centenier, image très-finie, dans le style de Paul Véronèse, à 
François Ykens le vieux; une femme nue, couchée sur l'herbe, à Emma- 
nuel Biset; une chasse au sanglier, à Pierre Boel, que l'exécution du 
morceau rappelle effectivement; une Bacchanale, qu'on prendrait pour 
un Jordaens, à Cossiers; le Jugement de Paris, où les trois déesses sont 


1. Voici les motifs traités sur les autres morceaux qui portent des signatures : 

A. Goubau : Paysage italien, avec une fontaine à gauche, près de laquelle on voit 
une femme, et un homme monté sur un âne; à droite, un berger assis. 

Boeyermans : Une femme de distinction, assise dans un paysage, où un amour la 
couronne; près d’elle deux femmes nues, puis un faune. 

Pierre van Bloemen : Paysage italien, où on remarque une vieille tour; une femme 
est occupée à traire une chèvre, pendant qu’elle cause avec un berger. 

J. van Heke: 1° Paysage montagneux, qu’animent un berger, une bergère assise 
sur un âne, deux vaches, des moutons et un chien; 2° paysage traversé par une ri- 
vière, dans laquelle vont se baigner ou viennent de s’immerger trois personnes nues; 
à droite, un homme avec deux chevaux. 

P. Spirinck : Fête de village, où abondent les paysans. 

F. van Duyts: Trois femmes nues, dormant dans un bois, sont épiées par un homme 
grimpé sur un arbre. 


Pierre Gysels : Nature morte très-bien exécutée ; un lièvre, des pigeons, quelques 
petits oiseaux, divers accessoires. 
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accompagnées de Mercure, à Jordaens lui-même; Vénus et Adonis, a 
Gaspard van Opstal; un petit paysage montagneux, avec beaucoup de 
rocs et un grand arbre au premier plan, à Van Bredael le vieux. Confor- 
mément aux stipulations intervenues entre le procureur van Bavegom et 
la corporation de Saint-Luc, le catalogue et la notice déclarent de Gon- 
zalès Coques l'architecture et les personnages. Ceux-ci, très-bien peints, 
offrent réellement tous les caractères de sa facture. Ils occupent le milieu 
de la pièce : debout, près d’une table, un homme, qui passe pour être 
l’artiste lui-même, a la main posée sur la tête d’un buste; assise der- 
rière la table, une dame aux cheveux bouclés regarde le spectateur. Deux 
enfants, qui ne peuvent être ceux de Gonzalès Coques, puisqu'il avait seu- 
lement une fille, jouent près de lui. Ces figures sont très-délicatement 
exécutées. 

Restent douze images, sur lesquelles on ne possède aucun renseigne- 
ment, et ces minimes travaux n’ont pas assez d'intérêt pour que nous 
nous y arrêtions. Quant aux détails qu'on vient de lire, ils doivent inspi- 
rer pleine confiance, le directeur du musée de La Haye, M. Mazel, ayant 
eu l’obligeance de me communiquer des notes et poussé le zèle histo- 
rique jusqu'à m'envoyer un dessin du tableau‘. 


Par suite de son mariage, Gonzalés Coques se trouvait en relation 
intime avec David Ryckaert, troisième du nom, l'artiste le plus connu de 
la famille. Nous avons déjà indiqué l’époque de sa naissance; il avait eu 
pour parrain et marraine Artus de Meester et Élisabeth Valex. Il fut reçu 
membre de la confrérie de Saint-Luc en 1636, comme fils de maître, sous 
le décanat du peintre Gabriel Francken; son père lui avait appris les 
secrets de la ligne et de la couleur. A en juger d’après son portrait, sa 
sœur devait être fort belle et, par ses yeux noirs, ses sourcils abondants, 
son épaisse chevelure, ses formes opulentes et sa bouche gracieuse, elle 
justifie l'amour de Gonzalès Coques. Il épousa lui-même à Notre-Dame 
d'Anvers, quartier sud, le 31 août 1647, Jacqueline Palmans. Ils eurent 
pour témoins un parent de la fiancée, Michel Palmans, et le graveur Fré- 


1. Dans son Annuaire de la confrérie de Saint-Luc, rédigé vers 1804, J. B. van 
der Straelen dit que cette peinture, faite en collaboration, se trouvait à Bruxelles, i ya 
environ soixante ans, chez le conseiller fiscal G. Cuylen. Une note chronologique aussi 
vague ne doit pas être prise au pied de la lettre: environ soixante ans peut signifier 
soixante-quinze et même davantage. C’est une expression trop élastique. Avant d’appar- 
tenir à Jacques de Wit, la toile avait peut-être eu pour propriétaire le conseiller fiscal: 
mais on ne saurait admettre qu’il en a existé deux. On a vu combien la réalisation du 
programme avait été lente et difficile. 

If. — 2° PÉRIODE. 5 
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déric Bouttats, dont le burin a tracé l’image de David, imprimée dans le 
volume du notaire Cornille de Bie. 

Cette union ne produisit pas moins de huit enfants. Le premier-né, 
auquel on donna encore le nom de David, fut tenu sur les fonts de 
baptême, le 15 février 1649, par François Dorco, représentant Gonzales 
Coques, et par Jacqueline Clerens. Le second enfant, Thomas Willebrord, 
eut pour parrain le célèbre peintre Bosschaert. Le sixième, Francois, 
qui mourut en bas âge, devint le filleul de Catherine Ryckaert, femme 
de Gonzales. 


David le troisième fut élu doyen de la corporation en 1652. L’ar- 
chiduc Léopold lui témoigna une grande faveur; d’autres princes re- 
cherchèrent ses travaux; les simples bourgeois les leur disputèrent, 
en sorte que ia fortune ne bouda point l’auteur. Il forma, pour son 
plaisir et pour son usage, une nombreuse collection de tableaux par 
différents maîtres. Nous parlerons des siens tout à l'heure, quand nous 
aurons terminé la biographie de Gonzalès et achevé notre étude sur sa 
manière. 

Par un triste jeu du sort, Gonzalès, comme nous l'avons dit, n’eut pas 
d'autre enfant de Catherine que la petite fille venue précipitamment au 
monde, avant la bénédiction nuptiale. Elle épousa un sieur Lonegrave, 
qui fut peut-être un graveur, et mourut toute jeune, le 11 octobre 1667, 
à l’âge de vingt-quatre ans, après avoir mis au monde un fils, dont 
l'existence devait être bien courte, puisqu'il rejoignit au bout de trois ans 
la pauvre Gonzaline. 


La vie est une mer où chacun fait naufrage. 


Catherine Ryckaert descendit bientôt elle-même dans le mystérieux 
abime, le 2 juillet 1674. Elle n’avait que soixante-quatre ans. Pénétré 
de regrets, le peintre acquit dans l’église Saint-Georges un lieu de sépul- 
ture et marqua davance la place où il voulait reposer près d’elle et de 
sa fille unique. 

Le chagrin du mattre dura peu. Neuf mois n’avaient point encore 
alourdi sur sa tête grise le poids du temps, qu'il épousait dans la cathé- 
drale, le 21 mars 1675, Catherine Rysheuvels, ayant pour témoins le 
peintre Pierre Thys le vieux, et un nommé Van der Haven. Sa seconde 
femme ne lui donna point de postérité. Il la quitta le 18 avril 1684, 
pour aller retrouver la première dans le caveau de l’église Saint- 
Georges. Sa veuve, qui l’aimait sans doute, lui survécut peu de 
temps, puisqu'elle mourut la même année, le 25 novembre. Elle avait 
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retenu sa place prés de son mari, comme le prouve l’épitaphe du maitre : 


DOs Mr , 
Gonzalès Coques, habile peintre, 
mort le 18 avril 1684; ; 
Dame Catherine Ryckaert, son épouse, 
morte le 2 juillet 4674 ; 
Dame Gonzaline Coques, leur fille, 
femme du sieur Loncgrave, 
morte le 44 octobre 1667; 
leurs ee More RE . 1670; 
Dame Catherine Rysheuvels, 
seconde femme du peintre, 
MNO Ne TS Soo 
Priez Dieu pour leurs âmes. 


On avait laissé en blanc le nom de la veuve, comme celui d’une hôtesse 
attendue. Mais elle ne vint pas habiter le sombre logis préparé pour la 
recevoir, et fut ensevelie & Notre-Dame, sous la pierre tumulaire de 
Nicolas Bacx et d’Anne van den Casteele. Pourquoi fut-elle séparée du 
grand artiste? C’est une circonstance bizarre, qu’il serait intéressant 
d'expliquer, si on trouvait des renseignements quelque part. Nicolas Bacx, 
mort le 2 juin 1653, était-il l'amateur domicilié autrefois à Bruxelles, qui 
recherchait passionnément les œuvres de Gonzales Coques? C’est pro- 
bable ‘; dans tous les cas, ce fut à lui que Jordaens acheta, le 11 octobre 
1639, la maison située rue Haute et appelée la Halle de Turnhout, qui 
devint son habitation. 

Les tableaux de Gonzalès Coques sont extrêmement rares, fait singu- 
lier pour un homme laborieux qui a vécu soixante-dix ans. A quoi tient 
cette rareté? Probablement à ce que le plus grand nombre, étant des por- 
traits, sont conservés dans les familles. Gette cause néanmoins ne suffit 
pas pour expliquer la disette à laquelle l’historién se trouve réduit, quand 
il cherche les productions du maître. Son goût et sa facture ayant une 
ressemblance marquée avec le style de plusieurs peintres fameux, comme 
Terborch (si maladroitement appelé Terbourg, malgré ses signatures), 
Eglon van der Neer, Gaspard Netscher et même François Mieris, la cupi- 
dité des marchands de tableaux et la vanité des amateurs ont fait cause 
commune pour leur attribuer les toiles de Gonzalès, qui à un nom moins 
célèbre, moins familier aux acheteurs et moins lucratif, En lui dérobant 
ses travaux, on étouffait encore un peu plus sa renommée. Qu'importe la 


4. Van der Straelen, Annuaire de la confrérie de Saint-Luc à Anvers, p. 155. 
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justice! Avec beaucoup de soins, de temps et d'heureuses chances, on 
retrouverait une partie de ses ouvrages. Examinons, en attendant, ceux 
que l’on connaît. 

Le comte Dubus de Ghisignies, à Bruxelles, a eu la bonne fortune den 
réunir six dans sa précieuse collection. Une de ces toiles porte la signa- 
ture et la date suivante: Gonzalo f[. 1657. C’est le portrait d’un homme, 
avec de longs cheveux naturels, qui tombent sur les épaules et sur une 
collerette en guipure. Il est gras et pale: de légères moustaches couron- 
nent sa lèvre supérieure. Il n’a pas un beau type, ni une expression D 
décidée, mais il regarde et il vit. Tenant de la main gauche un papier, 
où se trouvent écrites la signature et la date, il les montre de la main 
droite, comme s'il y attachait une grande importance; ces mains sont 
délicates et peintes avec finesse. Tout le morceau atteste d’ailleurs beau- 
coup de soin; la facture élégante, la couleur lustrée font penser immé- 
diatement à Gaspard Netscher. 

Les autres morceaux que possède le comte Dubus forment une série, 
et ont pour motifs les cinq sens. La vue est symbolisée par un peintre 
qui tient de la main droite un petit paysage avec figures, et porte de la 
gauche une palette, des pinceaux, un appui-main. JI regarde le spec- 
tateur et semble lui montrer sa toile. C’est l'effigie de Robert van Hoeck, 
celle-là même qu'on trouve reproduite dans le Cabinet d'or. L’ouie a 
pour emblème un musicien jouant de la guitare; l’'odorat, un fumeur; le 
goût, un homme assis devant des huîtres; le toucher, un malade auquel 
on vient d'ouvrir une veine et qui tient le plat où coule son sang, idée 
bizarre et peu agréable. 

Ges morceaux allégoriques, plus rudement traités que l’image par 
laquelle nous avons commencé notre étude, sont d’une touche excellente. 
Loin de perdre à être vus de près, ils y gagnent, et, de loin, ils ont la 
meilleure tournure. On y observe les mêmes qualités que dans les eaux- 
fortes de Van Dyck. Ils se tiennent, ils regardent, ils agissent avec un air 
complétement naturel, et chacun d'eux est bien occupé de ce qu’il fait. 
Travail d'un grand maître qui sait donner la vie à un sujet ingrat, qui le 
féconde même au point d'en supprimer la sécheresse et l’insignifiance. 

Tous les portraits de Gonzalès que j'ai vus ont exactement les mêmes 
caractères. Le musée d’Anyers en possède un très-joli. Une femme blonde, 
avec d'épais cheveux frisés qui baignent ses épaules nues, y appuie son 
bras gauche sur le socle d’une colonne. Le haut de la gorge n'est pas 
plus dissimulé que la blancheur des épaules. De sa main droite elle tient 
une montre; un rideau cramoisi se drape derrière elle. Quoique ses traits 
soient réguliers, ce n’est pas une belle femme; mais elle a une expres- 
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sion intelligente et bienveillante. Peinture d’un grand fini, d'une cou- 
leur moelleuse et douce, avec des lumières habilement distribuées ; petit 
joyau de salon. 

Chez M. Dufraisne, à Cambrai, on admire un jeune homme de dix- 
sept à dix-huit ans, debout, appuyé sur une canne. Il a une tête char- 
mante, dont les yeux noirs semblent vivants, et porte une rhingrave cou- 
leur chamois. La main droite, placée contre la hanche, tient le chapeau. 
Une fenêtre ouverte laisse apercevoir la mer agitée. La franchise et l'élé- 
gance de la facture sont relevées par une couleur fine, légère, solide et 
harmonieuse. 

Le cabinet de M. Suermondt, à Aix-la-Chapelle, offre aux connais- 
seurs une toile qui ne mérite aussi que des éloges. La touche, par sa déli- 
catesse, rappelle entièrement les maîtres hollandais. Un homme, qui écri- 
vait dans un livre, suspend son travail et réfléchit avant de continuer. La 
tête exprime parfaitement la méditation, la pose est pleine de naturel : 
on dirait un personnage occupé de ses affaires, qu’on examine à son insu 
par le gros bout d’une lorgnette. Les longs cheveux, qui tombent sur les 
épaules, et le rabat de dentelle, produisent le meilleur effet. Seulement le 
rêveur inconnu ne se détache pas assez de la draperie sombre et de l’inté- 
rieur de la pièce. 

Comment M. Waagen a-t-il pu s’imaginer que c'était le portrait de 
Corneille de Bie? Parce qu'il tient une plume? mais depuis le commence- 
ment du monde le notaire flamand n’est pas le seul homme qui ait tenu 
une plume. Les deux figures n’ont aucune espèce d’analogie. Celle du 
tabellion, gravée au commencement de son volume, est bien plus fine, 
plus élégante et plus aristocratique. 

La même collection renferme un portrait de grandeur naturelle, 
chose rare dans l’œuvre du maître, une petite fille aux cheveux blonds, 
couronnée de fleurs, tenant dans sa main droite une tulipe, portant une 
robe de soie jaune et un fichu noir, ayant pres d'elle un petit chien blanc 
et rehaussée par un fond de tenture rouge. Serait-ce Gonzaline? Le peintre 
aurait-il fait pour elle exception à ses habitudes, voulant rapprocher 
l'image du modèle, voir sa fille sur la toile comme il la voyait dans la 
réalité? C’est, dans tous les cas, un bon portrait, d'une libre facture et 
d’une suave couleur. 

Les tableaux de Gonzalès offrant des personnages groupés ne sont pas 
moins rares que ses portraits. On n’en cite qu’un petit nombre, parmi les- 
quels brille en première ligne le Repos champêtre, qui ornait jadis la col- 
lection Patureau, d’où il a émigré chez lord Hertford. On y voit une 
famille goûtant l'ombre et le frais dans un jardin, près d’une fontaine, 
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devant un massif d’arbres. Le père et la mère sont assis sur un banc; a 
côté deux, une jeune fille debout a été son chapeau, qu’elle tient de la 
main gauche, en laissant tomber négligemment son bras le long de sa 
hanche; elle presse dans sa main droite un éventail. Le fils aîné rapporte 
de la chasse un lièvre suspendu à la crosse de son fusil, pendant que son 
jeune frère conduit en laisse un de ses chiens; une élégante villageoise, à 
laquelle parle le chasseur, vient offrir un panier de fruits. Une gibecière, 
un cor, une boîte à poudre, font la sieste sur le gazon. Les détails de la 
scène, les grands arbres du pare, le ciel chargé de nuages, éveillent le 
sentiment d’une chaude journée, où l’on guette, où l’on saisit au passage 
la moindre brise, où l’on recherche comme une volupté l'ombre humide 
des bois. La facture est excellente, la couleur fine et solide, le caractère 
des personnages trés-bien rendu : il y a dans l’ensemble du travail la 
poétique harmonie d’un beau soir. 

La reine d'Angleterre possède un tableau analogue, dans sa résidence 
de Londres. Il a pour sujet une famille Van der Helst, prenant le frais sur 
la terrasse d’un château seigneurial. Le père, la mère et quatre petites 
animent la plate-forme de leur tranquille gaité. Nul souci n’approche de 
ces heureux du monde. « Les figures, dit M. Paul Mantz, sont groupées 
naivement et peintes avec une largeur qui fait songer à Van Dyck. C’est 
pourtant un assez petit tableau, car il n’a guère que deux pieds de lar- 
geur. » 

Une œuvre plus importante appartient à l’amateur anglais Leicester. 
Elle offre aux curieux le stathouder Henri, prince d'Orange, avec sa 
famille, recevant une lettre du cardinal de Witt, ou plutôt venant de la 
recevoir, car il est assis à son bureau, drapé dans une robe de chambre 
verte; sa femme, debout derrière lui, attend l'opinion qu’il va exprimer. 
Les enfants jouent dans la chambre. A droite, une ouverture laisse aper- 
cevoir les jardins du chateau. L’exécution offre ce mélange de soin et de 
hardiesse, de patient travail et de liberté, qui distingue Gonzalés Coques 
des peintres hollandais et maintient vis-a-vis d’eux son caractére fla- 
mand. 

Un troisième tableau du même genre, qu’on appelait improprement le 
Pick-nich, à l'Exposition de Manchester, se trouve encore dans la Grande- 
Bretagne, chez un sieur John Walter. « C’est aussi une réunion de famille, 
mais en pleine campagne, dans un beau parc allemand, dit M. Paul 
Mantz. On a fait un repas sur l'herbe; le diner vient de s’achever; le père 
et la mère, noblement vêtus, sont debout sur le gazon; autour d’eux leurs 
cinq enfants jouent et font de la musique; un domestique ramasse les 
miettes du festin. Les figures, très-colorées, s enlèvent gaiment sur les 
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verdures du fond : c’est un tableau brillant et sérieux, Où Gonzales a été 
admirablement aidé par Jacques van Artois, l’auteur du paysage. » 

Cette donnée, cette combinaison de personnages en plein air, flattait 
beaucoup l'imagination de Gonzalès, comme elle a flatté depuis celle de 
Watteau, car il l’a reproduite une quatrième fois, et nous sommes loin 
de connaître tous ses ouvrages. Le tableau du Belvédère, où on la re- 
trouve, passe pour un chef-d'œuvre. Il représente une société d'amateurs 
jouant ou écoutant de la musique sur une terrasse. Non-seulement 
chaque personnage est caractérisé avec soin, mais il paraît entièrement 
à son affaire, ayant d’ailleurs la physionomie, le maintien spécial que 
l'éducation et l'habitude changent en seconde nature dans les classes 
distinguées. L’ordonnance n’a pas un air moins naturel, et cependant 
elle est si bien calculée que le hasard semble avoir groupé tous les élé- 
ments du tableau pour produire le meilleur effet possible. Les têtes, qui 
ne sont pas belles et doivent être des portraits, ont une mine avisée, une 
expression de bienveillance, de préoccupation naïve et sereine, qui com- 
pensent la vulgarité des formes. À ces précieux mérites se trouvent 
jointes une extrême beauté de couleur et une ravissante élégance dans 
tous les détails. Malgré la finesse de l'exécution, la touche est large et 
vigoureuse, simple et facile. Ge charmant travail, par malheur, a nota- 
blement souffert dans le haut de la toile *. 

Nous n’avons parlé jusqu’ici que de portraits, soit isolés, soit réunis; 
les tableaux figurant des sujets.sont si peu nombreux, qu’on n’en désigne 
presque pas. Dans l’hôtel d’Aremberg, à Bruxelles, où il n'y a guère de 
peintures flamandes, se trouve un morceau de Gonzalès Coques, possédé 
autrefois par un habitant de La Haye, M. Le Lormier; Descamps, qui 
l'avait vu, en fait l'éloge avec sa sécheresse habituelle. La toile retrace 
l'épisode du Sauveur défendant Marie, la femme intelligente et réveuse 
occupée à l'entendre, contre les reproches de Marthe, la femme labo- 
rieuse, économe et prosaïque. Les mains croisées sur le giron, la première 
a bien l'attitude d’une personne qui écoute, nonchalante de corps et active 
d'esprit. Toute cette figure est pénétrée d'un sentiment idéal. Marthe, 


1. Betty Paoly, Wien's Gemwlde-Gallerien, p. 167 et 168. La capitale de l'Autriche 
possède encore une œuvre de Gonzalès Coques dont nous devons dire un mot. Elle 
appartient à la collection Lichtenstein. Une famille entière y est mise en scène avec Ja 
distinction et l’elégance habituelles du maitre. L’exécution atteste beaucoup de soin, 
mais l'agencement laisse à désirer: le coloris a une lourdeur, la toile un aspect bigarre, 
qui forment exception dans l'œuvre de Gonzales; ila traité avec tant de préoccupation 
les accessoires, l'édifice, les statues, la table servie pour le déjeuner, les fleurs répandues 
sur le pavé de marbre, que l'attention s’y arrête aux dépens des figures. 
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debout près d’une table couverte"de fruits et de volailles, semble dire au 
Nazaréen, comme dans l'Évangile : « Maître, est-ce qu’il ne te déplait 
pas de voir ma sœur me laisser faire tout l'ouvrage? Dis-lui de m'aider. » 
Les provisions, qui abondent dans le logis, réclament en effet l’activité 
d'une bonne ménagère. On attribue l'architecture à Henri van Steen- 
wyck, les accessoires à Brueghel de Velours le fils. Un tableau de Poe- 
lenborgh, conservé au Louvre‘, figure le même sujet, disposé presque 
de la même manière : au delà de la première salle, on en aperçoit une 
seconde qui donne à la construction une importance exagérée. 

Comme les événements se liguent d'habitude contre ceux qu’un pre- 
mier malheur a frappés, tout s’est réuni pour obscurcir la gloire et faire 
oublier les travaux de Gonzalès Coques. Le burin, si prodigue de ses tailles 
envers quelques peintres, même secondaires, lui a refusé son aide et ses 
puissants moyens de vulgarisation. Quatre estampes d'anciens graveurs 
et deux estampes modernes, voilà les seules reproductions qu'il a pu 
obtenir. Les dernières sont les plus intéressantes. L'une figure un couple 
amoureux dans une belle salle : le jeune homme, assis près d’une table, 
feuillette un volume; la jeune fille, debout de l’autre côté de la pièce, 
joue du clavecin. Le premier s'occupe peu de son livre, ne le regarde 
même pas et songe bien plus à écouter sa voisine ; sa main tournée vers 
la musicienne, l'index étendu, exprime naivement sa distraction. La 
jeune personne, mise avec richesse et avec goût, s'occupe aussi très-fai- 
blement de ses gammes et très-fort de son voisin, comme le prouve son 
regard obliquement dirigé vers lui. C’est une scène muette de timide ten- 
dresse et de voluptueux prélude. La maison rappelle le logis de Marthe : 
une arcade ouverte au fond de la chambre laisse voir une autre salle 
avec une cheminée que décore un grand tableau et une porte donnant 
sur le jardin ?. 

L'autre planche, très-délicatement gravée par Macret, nous montre 
un petit enfant qui se regarde dans un miroir. C’est une jolie tête, grasse, 
fraiche, soyeuse, couronnée d’une abondante chevelure, qui frise d'elle- 
même. La jeune créature, petite fille ou petit garcon, tient le miroir 
dans ses mains et se considère naivement; l’œuvre est simple, sans 
arrière-pensée, ne trahit aucun effort pour enjoliver la nature par de 
secrètes intentions. 

David Ryckaert, le beau-frère de Gonzales, le précéda de bien loin 
dans ce monde obscur d'où personne n’est revenu. Il termina ses jours en 
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1661 et non pas en 1677, comme l’a imprimé Immerzeel, comme d’autres 
l'ont répété d’après lui. Le Cabinet d'or, imprimé en 1661, se termine 
par une lamentation funébre sur Daniel Zeghers, Jean Fyt et David Rvc- 
kaert, morts pendant l'impression de l'ouvrage. L’approbation qui ter- 
mine le volume porte la date du 18 février 1662. D'une autre part, les 
archives de Saint-Luc mentionnent entre le 18 septembre 1661 et le 
18 septembre 1662 le payement de la taxe qui était due à la confrérie, 
après le décès de chaque membre, par la famille du défunt. David Ryc- 
kaert mourut donc à la fin de l’année 1661, ou au commencement de 
1662, puisque l’auteur du Cabinet d’or, après avoir parlé de lui comme 
d’un peintre vivant t, ne put constater son décès qu’en terminant le 
livre. Né le 2 décembre 1612, il avait 49 ans, à quelques jours près, soit 
en plus, soit en moins. 

Aussi ne peut-on s'empêcher de sourire, et même de rire tout à fait, 
quand on lit la remarque suivante de l'historien Descamps : « On ne sait 
ce qui put le porter, vers l’âge de 50 ans, à changer sa manière de 
composer ; il n’a presque plus fait depuis que des sujets de diablerie et 
dégoûtants ; il a répété plusieurs fois la Tentation de saint Antoine : ces 
morceaux sont d’une imagination peut-être un peu fiévreuse. On ne sait 
comment il a pu se plaire à terminer ces monstres horribles ; ses tableaux 
de ce genre sont aussi recherchés que ses autres ouvrages. » 

David Ryckaert a peint des sujets très-variés; mais ce qu’on trouve 
le plus fréquemment, ce sont des tableaux de genre et des scènes fami- 
lières. Ainsi, à Lille, on voit un marchand de moules, qui vient d’arrêter 
sa brouette devant un riche hôtel; pendant qu'il s'occupe à remplir le 
seau que tient une femme, un bicheron lui présente une moule ouverte, 
de jeunes enfants lui en dérobent quelques-unes, dont ils se régalent. 
Dans le fond, un cavalier salue galamment une dame placée à un balcon. 
Les figures sont bien étudiées, minutieusement peintes : ce sont des 
personnages trapus, de vrais Brabançons. A la tranquillité de l’œuvre, 
on dirait une peinture hollandaise plutôt que flamande. Le coloris a 
une vigueur peu ordinaire. 

Le musée de Dresde renferme deux concerts d’ivrognes dans un 
cabaret. Le premier est une excellente charge, d’une belle couleur, 
ayant un air de vérité qui excite et captive l'intérêt. Après avoir bien 
choisi ses types, l’auteur les a ingénieusement groupés *. L'autre toile 
vaut mieux encore. Les figures des paysans qui braillent sont plus drôles, , 
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l’exécution est plus ferme. Les bambins s'amusent de leur côté, poussent 
des cris et jouent du fifre. Une admirable couleur poétise ce vulgaire 
épisode *. 

La Fête villageoise, qui orne depuis quelque temps le musée d'Anvers, 
à autant d'animation, de naturel et de gaîté que les belles réjouissances 
de Vinckenboons, que les grandes kermesses de Téniers *. Les rayons 
du soleil couchant dorent les objets et les personnages, font planer sur 
le tumulte la douce tranquillité du soir. Betty Paoli accorde de grands 
éloges au Marché dans une ville, que possède le musée du Belvédère ?. 
« Ryckaert, dit-il, sait peindre les figures avec beaucoup de naturel, 
avec une grande vivacité d'expression, une couleur claire et bien équi- 
librée : ses tableaux charment et captivent. » 

La cruauté des Espagnols fournit a David maints sujets, qui attristent 
souvent, hélas! les peintures flamandes. Charles Brauwer, amateur 
gantois, possédait, au siècle dernier, une grande toile, dont les figures 
avaient plus d’un pied de haut. On y voyait une troupe, commandée par 
un officier général, qui pillait une riche ferme : les hommes de guerre y 
traitaient les paysans avec une barbarie impitoyable. Quelques-unes des 
victimes étaient pendues, la tête en bas, dans la cheminée ; à d’autres 
malheureux on brtlait barbarement les pieds. Pour le maître du logis, 
un soudard le tenant par les cheveux se disposait à lui couper la tête. 
La débauche, comme toujours, tenait compagnie à la férocité : assises 
devant une table couverte de plats et de bouteilles, les prostituées de la 
soldatesque buvaient, mangeaient, semblaient prendre plaisir à l’affreuse 
scène, qui était pour leurs yeux un spectacle habituel. Aussi la mère, 
la femme, les enfants du métayer, se trainant sur leurs genoux, leur 
offrant leurs bourses et leurs joyaux, s’efforçaient-ils en vain de les atten- 
drir. Qu'importent ces présents, qui leur seront bientôt arrachés par les 
défenseurs de l’ordre et les protecteurs de la loi? Le tableau, d’une 
bonne couleur et bien agencé, passait pour la meilleure composition dra- 
matique de Ryckaert *. rca 

Il réussissait dans un genre tout opposé, dans les natures mortes. On 
en voit une à Dresde, d'un ton clair, comme la plupart de ses toiles à 
personnages *. Les comparses groupés sur celle-là sont éminemment 
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tranquilles ; chaudrons, lanterne, hachoir, plats vernissés, vases de grès, 
oignons, choux et choux-fleurs. Avec de pareils éléments, il n’y a pas 
moyen de composer une scène tragique ; mais on peut montrer un talent 
de facture comme celui qui distingue le morceau de Dresde. On n’y 
admire pourtant aucun mérite supérieur. Chardin peignait les ustensiles 
avec une bien autre délicatesse. | 

L'inscription gravée sous le portrait de Ryckaert, dû à Frédéric Bout- 
tats, nous apprend qu'il excellait à rendre la lumière de chandelle, 
c'est-à-dire à peindre, comme Gottfried Schalken et Gérard Dou, les 
objets éclairés par une lampe ou un flambeau. Le musée du Belvédère 
possède un tableau de cette classe, Vieëllard lisant un ouvrage d’ana- 
tomie à la clarté d’une lampe. C’est une très-belle œuvre, où la lumière, 
concentrée dans un petit espace, produit un effet éblouissant. Le volume, 
posé sur un pupitre, semble rayonner. Le maître du clair-obscur, Rem- 
brandt lui-même, n’a pas mieux fait. 

Après des éloges vagues, qui ne signifient pas grand’chose, Cornille 
de Bie confirme les assertions de Descamps sur les diableries peintes par 
David Ryckaert : « Elles sont pleines de furie, de feu et de flamme, 
dit-il; on y voit des spectres affreux, d’horribles monstres, des réverbé- 
rations infernales, surtout dans les Tentations de saint Antoine, qui met 
quelquefois en déroute les sombres légions avec le signe de la croix *. » 
Une toile exposée à Vienne donne la meilleure opinion de David comme 
peintre fantastique. Elle a pour sujet : la Chercheuse de trésors. Cest 
une vieille, une espèce de sorcière fouillant le sol dans une ruine, à la 
lueur d’une torche. Cette image, très-habilement composée, produit le 
plus grand effet. | 

Ryckaert avait inspiré à Van Dyck une assez haute idée de son talent, 
pour qu’il fit son portrait avec soin. On le voit au musée de Madrid, où 
il passe pour une des belles toiles du grand coloriste. 


ALFRED MICHIELS. 
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L est d’usage aujourd'hui, parmi les cri- 
tiques d'art gradés, de commencer leur 
Salon en sollicitant l’indulgence du public 
pour toutes les choses anciennes qu'ils 
vont étre forcés de redire. Ce n’est chez 
mes confréres qu’une précaution oratoire, 
un habile moyen d’éveiller l’attention sur 
le brio des variations qu’ils exécutent sur 
un thème toujours intéressant pour un 
public français. Je n'hésite point à dé- 
noncer leurs manœuvres. 


Pour un critique qui traverse le détroit et va prendre ses notes sur 
les bords de la Tamise, le cas est beaucoup plus grave et ne prête plus 
aux jolis tours de phrase. Il aborde dans un pays dont il ne connaît qu’en 
gros l’histoire, la langue, le paysage, les mœurs, les passions du moment. 
S'il est peu confiant dans un criterium esthétique dont quelques-uns de 
ses amis usent avec tant d'autorité, il craint au contraire de ne point se 
faire assez Anglais. Il ne connaît qu’imparfaitement l’œuvre ou le caractère 
des artistes qu'il va juger. S'il se raffermit, aprés quelques jours d’études 
faites autant en pleine vie que dans les musées ou dans les galeries d’ex- 
position, il frémit en pensant que ses lecteurs n’auront point subi cette 
imbibition du climat, de la lumière, du costume, des traits du visage, 
de allure des individus, qui expliquent, atténuent ou confirment ce que 
nous appelons les défauts d’une école, et que les pieds sur leurs chenets, 
ces lecteurs redoutés pourront le taxer à son retour de partialité ou de 
pédanterie. Et puis, c’est là le plus terrible! on ne connaît point en 
France l’école anglaise! Les exhibitions internationales n’en sont qu’à leur 
aurore et nous Savons si peu marcher vers les montagnes qui ne viennent 
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point à nous! Nos musées ne possèdent rien de ces maîtres qui, avec leur 
caractère propre, apporteraient de nouveaux sujets d’études à nos écoles 
du continent : rien d'Hogarth, qui est un coloriste exquis; rien de Gain- 
sborough, le plus sensible des portraitistes ; rien de Reynolds, le peintre 
des aristocraties du sang, de la grâce et de la jeunesse; rien de ce 
Turner qui eut de son art une si hautaine perception; rien de ce Con- 
stable, qui est l'aieul de notre école de paysage; rien des aquarellistes 
de la génération précédente; rien des maîtres de la génération actuelle... 
On juge en France tout cet art anglais varié, sincère, personnel toujours, 
sur des gravures de keepsake! 

L’Exposition de 1855 a été comme une révélation de l’art anglais pour 
le public français. Au contraire l’ Exposition de 1867 fut très-défavorable, 
Les artistes anglais n'avaient pu obtenir, pour ce tournoi international , 
leurs meilleures œuvres. Ils envoyèrent ce qu’ils purent. Et encore 
comment put-on les juger du milieu de ces halles immenses, dévorées 
par la lumière, succédant à des enfilades de docks, et que l’on traversait 
l'oreille assourdie par les machines, l'œil ébloui par les colorations des 
objets d'industrie ! Qu’arriva-t-il? C'est que les médailles — toujours des 
médailles ! — furent données à ce qui ressemblait le plus à la peinture 
française ou belge, ou de l’école de Dusseldorf, mais non aux talents 
caractéristiques. 

M. Millais fut une des plus lamentables victimes de cette exhibition 
monstre. Ses qualités restèrent enveloppées. Mais il est de force à sup- 
porter cet échec et je n’en veux d'autre preuve que l’adorable portrait de 
petite fille qu'il a, en cette année 1869, à l’exhibition de la Royal Aca- 
demy. C’est Mie Nina, fille de Frederick Lehmann, esquire. Imaginez une 
fillette de douze ans, fraiche et rose, habillée de mousseline, chaussée 
de souliers blancs, avec des bas.de soie que nacre la tension du tissu, un 
collier bleu clair autour du col; elle est dans un jardin; le peintre, qui 
est son ami, l’a priée de s’asseoir un quart d'heure sur un de ces tonneaux 
chinois en grès glacé de vert et de bleu; elle a cueilli une fleur parmi les 
camellias rouges tapissés au fond; elle est si sage, que deux tourterelles 
viennent jusqu'à ses pieds becqueter des grains de chènevis; elle se 
repose, mais le sang pourpre, fouetté par le jeu, bat encore sur ses joues 
et dans les fossettes de ses mains. Depuis Reynolds, qui eût peint moins 
exact; depuis Gainsborough, qui eût ajouté à ces grands yeux un regard 
plus expressif, je ne crois pas que l’école anglaise ait produit un portrait 
plus séduisant et plus parfait. La symphonie du blanc, malsaine et pénible 
dans les esquisses de M. Whistler, est ici sonore et vaillante. Le dessin 
est rapide et franc. Tout est à citer, jusqu'à cette fleur trop rouge, que 
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manie l'enfant, mais dont l’exagération de ton est comme le paraphe de 
la signature du peintre. — M. Millais, qui décidément est en veine, a 
encore un portrait d'homme très-typique, celui de M. John Fowler. Je 
donne le nom, car je crois vraiment avoir vu la personne, M. John Fowler, 
ex-président de la Société des ingénieurs civils, celui qui a construit le 
railway souterrain qui dessert si commodément tous les quartiers de 
Londres. Il est assis dans son cabinet, tourmentant un crayon, comme un 
travailleur que le repos fatigue. Je pense qu’il n’a pas dû donner beaucoup 
de séances au peintre, et que c’est au premier coup qu'il a fallu saisir ces 
traits un peu vulgaires de l’homme d'action et cette physionomie d’une 
ténacité toute britannique. — Dans une troisième toile, Vanessa, qui 
n’est point un portrait, mais la traduction littérale d’un modèle, ce colo- 
riste vagabond nous semble, comme disent les sportmen, «s'être emballé. » 
La jeune femme, qu’il a représentée jusqu’à mi-corps, est vêtue d’une robe 
de soie fond clair, brochée de tons extrêmement violents. Une Parisienne 
à la mode en eût frémi, et se fût bien gardé d'exposer sa fraicheur à ce 
voisinage écrasant. En effet, quelque soin et quelque habileté qu'il y ait 
mis, M. Millais n’a obtenu que des chairs ternes et sourdes. Son tableau 
n’est donc plus qu’une étude de costume. — Je passe sous silence deux 
ou trois autres toiles sans importance et qui ne devraient point faire 
cortége à celles dont il vient d’être parlé. Je suis toujours surpris lorsque 
je vois des artistes arrivés au premier rang exposer gravement des œu- 
vres de pur commerce. 

Ce que M. Millais représente dans le sens du naturalisme, M. Watts 
le réalise dans le sens de la décoration. M. Watts cependant est un peu 
moins Anglais. Il a vécu, je crois, longtemps en Italie, mais il a surtout 
vécu en compagnie de Phidias, C’est proprement un sculpteur qui peint. 
Il avait, l’an dernier, un buste d’une allure magistrale. J’ai vu dans son 
atelier des ébauches étonnantes. M. Watts a envoyé à cette exhibition 
une Colombe volant sur les eaux du déluge, d’un bel effet ; un Chevalier en 
promenade avec sa dame, qui perd son charme lorsque l’on ne connaît 
pas l’épisode du poéme de Spencer qui l'explique ; un portrait de Jeune 
Femme de la plus rare élégance, et un Orphée et Eurydice, dont un cro- 
quis accompagne ces lignes. C’est là sa maîtresse pièce. Quoique cette 
ébauche ou cette réduction ne soit que de dimensions restreintes, elle 
affirme toutes les qualités de grand décorateur qui font l'originalité de 
M. Watts. Il est un peu parent de notre cher Delacroix, troublé comme 
lui dans l'expression de la pensée, moins nerveux et plus musculeux. Il 
comprend la forme et le mouvement, comme on les lit dans les grandes 
œuvres anciennes et modernes et dans la nature agissante, là où la pas- 
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sion seule leur imprime une signification et où la lumière leur donne la 
vie. L’attitude de ses héros est déterminée par la nature, exagérée au 
besoin par le drame, de même que le muscle humain s’enfle, se tord ou 
se détend, lorsque le cœur bat plus vite ou que le cerveau s’anime. Cette 
œuvre est faite d'autant de passion que de force. M. Watts est un des 
plus grands artistes qu'il y ait aujourd'hui en Europe. 4 

M. Leighton poursuit un idéal aussi élevé; mais, nature tendre et 
cerveau éclectique, il se soumet avec plus de détachement à la règle 
étroite de la tradition classique. C’est un artiste aux intentions les plus 
délicates et aux volontés les plus droites, mais il les astreint à une 
esthétique puisée dans de longues études et dans de longs voyages. 
Frappé par la permanence des lois qui, dans toutes les écoles, se dégagent 
des œuvres élevées, c’est à la recherche spéciale de ces lois générales 
qu’il s'attache. Il redoute accent qui donnerait à sa parole une origine 
trop reconnaissable. Visant à un idéal de beauté dont il a recueilli en 
Italie, en France les éléments épars, de même que Raphaël composait ses 
Vénus des perfections de diverses femmes, il se tient en garde contre les 
séductions de la chair et les coquetteries de la mode. Il le fait avec con- 
viction, avec sérénité, de même qu'il accroche, sans hésitation, dans son 
atelier un dessin d’Ingres entre une étude de Delacroix et un paysage de 
Corot. Son influence, déja marquée, ne fera que grandir. Au total, elle 
ne peut être qu’utile dans un pays où les artistes ont de la tendance a 
étudier surtout l'enveloppe des choses et à ne point se proposer ces pro- 
blemes ardus dont la solution méme incomplétement obtenue vivifie et 
double les forces intellectuelles. — Cette année, M. Frédéric Leighton, 
décorateur élégant, a envoyé un Hélios and Rhodus qui, placé dans un 
salon du haut monde, ne pourra inspirer que des sensations délicates. 
Nos lecteurs, qui connaissent déja plusieurs compositions de M. Leighton, 
pourront encore l’étudier dans cette figure d’Electre sur la tombe d’ Aga- 
memnon, dont la tournure est si noble et le sentiment si tragique. — 
Le Saint Jérôme est celui que nous préférons de ses envois. Le saint, 
au soir d’une journée torride, s’abime dans la prière; son lion, qui veille 
sur le désert, se profile singulièrement sur les pourpres du couchant. Il 
y à de grands élans dans cette peinture, élan de religiosité et élan de 
pittoresque. C’est son morceau de réception comme membre de I’ Acadé- 
mie royale. C’est, à mes yeux, la plus forte page de son œuvre. 

On ne saurait nier qu’en dehors des originalités puissantes qui créent 
une esthétique nouvelle et plantent de nouveaux drapeaux il ne faille 
offrir aux natures moins hardies, et qui forment la masse, un système d’en- 
seignement. Je voudrais, pour ma part, cet enseignement général aussi 
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libéral qu'il est imaginable et acceptant ‘toutes les méthodes. Long- 
temps il a fait défaut en Angleterre, non pas qu'il y manquat d’écoles 
où l'élève pouvait aller s'asseoir sur un banc et copier une bosse ou 
un modèle nu; mais il fait défaut par les idées d’art supérieur et 
électique. La foule elle-même n’en éprouvait ni le besoin, ni la curio- 
sité; la critique, dans les journaux ou les revues, ne le réclamait 
point. 

Aujourd’hui, grace peut-étre a la facilité des voyages, la moyenne 
du jugement s’est élevée dans tous les pays. En Angleterre, depuis quel- 
ques années, une jeune école de critique, ardente, loyale, fort instruite, 
très-au courant de ce qui se peint, s'écrit ou se dit ‘au dela du détroit, 
vient remplacer une école vieillie, acariâtre, ignorante et n’attachant 
d’importance qu'à la plus médiocre des qualités d’une œuvre quelconque, 
le sujet, l’anecdote, la plaisanterie. Elle est pour beaucoup dans les pro- 
grès réalisés depuis peu. Il y a dix ans, l'œuvre de notre compatriote 
Legros n’eût pas été compris ici. Aujourd’hui, il est si bien accueilli, 
qu'un critique, dont les débuts ont été fort remarqués, lui décernait en 
plein journal des lettres cordiales de naturalisation. Nous avons déjà 
averti nos lecteurs, et M. Mantz le leur confirmait hier, que depuis long- 
temps M. A. Legros n’est plus le révolutionnaire de jadis. Quantum 
mutatus ab illo!.. pourrions-nous dire, si cette citation ne dépassait un 
peu l'expression de notre pensée. M. Legros a beaucoup gagné. Peut- 
être est-il temps de l’avertir qu’il pourrait perdre. Il a gagné la gravité 
de la composition, la suppression des détails inutiles. Il a développé son 
sentiment si original, si frappant de l’ascétisme catholique, de l’onction 
du geste de l’officiant, de la rigidité monacale. Il pourrait, sinon perdre, 
au moins compromettre ses franches qualités de coloriste, s’ils’astreignait 
à un rendu qui devient trop sommaire. Ainsi, dans son Baptême dans une 
église de la Normandie, les visages, les physionomies des femmes age- 
nouulées à terre, vus de profil ou de trois quarts sous des guimpes 
blanches, sont exquis, et personne aujourd’hui ne leur imprimerait un 
tel cachet de naive distinction, de suave recueillement. Mais les vêtements 
noirs sont d'un ton trop uniforme, et l'aspect général de la composition 
est froid. M. Legros est un harmoniste trop consommé pour que l'on 
puisse croire un instant qu'il y ait là autre chose qu'un parti pris. 
Cette sobriété, qui vise à l’effet de la fresque, nous semble hors de mise 
dans la peinture de chevalet d’une scène qui se passe tous les jours sous 
nos yeux. — M. Legros a encore ici un portrait d'homme d’un dessin 
très-serré et des eaux-fortes du plus beau style. Précisément, ces eaux- 
fortes ou ces pointes sèches, qui ne jouent qu'avec le blanc et le noir, 
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l'ombre et la lumière, ont une coloration énergique et veloutée d’une 
saveur unique. aN. 

Les artistes francais, — pour n’avoir point à revenir sur cet ordre 
Widées, — sont ici tres-cordialement recus. On leur réserve de bonnes 
places et, ce qui est aussi louable, le public achète leurs œuvres. C’est 
ce qui est arrivé à ce Superbe portrait que M. Bracquemond avait dessiné 
d’après lui-même, sous les yeux pour ainsi dire d’Holbein, et qu'il garda 
douze ans dans son atelier Jusqu'à ce qu’un curieux anglais vint l’en en- 
lever. Je retrouve ici M. G. Bellanger, un débutant plein de promesses, 
M. G. Régamey, M. Fantin, qui peint les fleurs en poéte et non en jardi- 
nier, Sans compter les artistes arrivés, tels que MM. R. Lehmann, le 
portraitiste, Daubigny et Corot. Tout ce que l’on doit désirer, par amour- 
propre national, c’est que nos artistes se fassent désormais représenter 
par des morceaux plus importants !, 

Deux courants sollicitent aujourd'hui visiblement cette école que le 
préraphaélitisme a remué jusqu'aux moelles. L'un est le pendant de ce 
que nous avons appelé en France « le néo-grec » et qui est allé rejoindre 
les vieilles lunes. L'autre, plus sincère, marche mieux dans le sens 
du génie anglais. I] correspond à ces illustrations si fines, si colorées, 
Si nourries d'observation intime dans leur apparente superficie, qui 
ornent les Magazines et les romans nouveaux. M. Millais, soucieux de 
toutes les choses nouvelles, a donné des gages à cet art rapide qui a 
pour moyen de traduction le bois. Un jeune artiste, M. Frédéric Walker, 
dessinateur hors ligne et aquarelliste distingué, s’est essayé depuis 
trois ans à la peinture à l'huile, et son tableau de cette année ? témoigne 
de progrès suivis. La Vieille porte — tel est le titre — est celle de la 
propriété qu’habite une jeune veuve. C’est à l'automne; les branches des 
arbres dépouillés se découpent en mille réseaux sur le ciel gris. La dame 
va sortir en compagnie de sa servante, mais sur les degrés de pierre qui 
menent à la grille jouent des enfants de pauvres paysans, roses, insou- 
ciants et vigoureux. Elle s’arréte; ses yeux s’emplissent de larmes et les 
souvenirs se pressent comme un vol de chauves-souris réveillé à l’impro- 
viste. ll y a beaucoup à louer dans cette toile, dont l'harmonie générale 


1. Cette observation ne saurait s'appliquer à M. Rodolphe Lehmann, qui est installé 
à Londres, et qui a peint cette année un excellent portrait de jeune femme, celui de la 
belle M~* Henri Schlesinger. 

2. Bien qu’il y ait quelque pudeur a renvoyer a des travaux aussi incomplets, je 
rappelle à mes lecteurs que le nom de presque tous ces artistes a déja paru dans mes 
comptes rendus précédents de la Royal Academy et qwils étaient souvent accompa- 
gnés de bois ou d’eaux-fortes parlant plus clairement que ma plume. 
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est bien en rapport avec les desseins cachés de l'artiste. Il y a à reprendre 
aussi : une couleur mince comme celle que le pinceau de l’aquarelliste 
traîne sur le papier torchon, quelque prétention dans lallure d’un 
paysan qui passe la béche sur l'épaule, quelque afféterie dans la robe 
uoire qui modèle la jeune dame comme les plis mouillés d’une draperie de 
sculpteur. Il ne faut point que, pour peindre ses tableaux, M. Fr. Walker 
se contente de croquis suffisants pour des bois. Les obligations de rendu 
sont bien différentes. 

L’afféterie... c’est l’écueil où vont se heurter les natures plus délicates 
que robustes qui aiment à s’embarquer sur le lac capricieux de la Fantaisie, 
Elles écrivent sur le pavillon « Prévaphaélitisme! » et croient que la mar- 
chandise est sauvée. Mais la critique, qui croise devant le port, les aborde 
et les oblige à laisser visiter la cargaison. M. Moore n’a pas grand’chose 
à craindre; tout au plus le reproche de supprimer les passages de ton et 
de marteler ses Vénus de blanc et de gris terne. Il a étudié aux bonnes 
sources de l’art grec. Son Quatuor, dans lequel de jeunes hétaïres écou- 
tent, pensives des Athéniens qui jouent du violon et de l’alto... comme 
Paganini, montre que la draperie de laine claire doit mouler ou laisser 
transparaître la saillie du muscle et non l’étemdre. — M. Armstrong 
pense au contraire — il a tort — que la couleur n’est bonne qu’à jeter 
par-dessus bord, et qu'il suffit, pour atteindre au style, dans une scène 
de Fenaison, d'habiller, dans des robes passées, de grandes poupées mai- 
grelettes. Rien n’est plus agacant que ces ombres qui trainent des râteaux 
étiques et des fourches postiches devant une ferme en papier peint. Cest 
du Hamon a dose homæopathique. — M. Poynter a été autrement bien 
inspiré en envoyant Proserpine cueillir des muguets et des jacinthes 
au tomber de la nuit, dans une vallée solitaire. Sa longue robe, que le 
vent caresse voluptueusement, laisse entrevoir des trésors qui rendent 
naturelle sinon excusable la conduite du ravisseur Pluton. — M. Hulmann 
Hunt exécute ses peintures avec la patience d’un Chinois évidant trois 
boules d'ivoire les unes dans l’intérieur des autres. Il a eu de grands 
succes de gravure chez les éditeurs, mais al’ Academy c'est différent. En 
voulant peindre plus large il n’a peint que plus dur. — M. Sandys est le 
peintre qui se rapproche le plus des rares œuvres qu’il m’a été donné de 
voir de M. Rosetti, grand pontife du préraphaélitisme : c’est le même 
style bizarrement archaïque, la même accumulation singulière de dé- 
tails. Sa Médée, qui choisit des herbes magiques, a le visage carré, les 


1. M. W. Hulmann Hunt a en ce moment chez M. Gambart un Jésus parmi les 
docteurs, exhibé moyennant un shelling. A l’aide d’une grosse loupe on peut compter 
les dents d’un aveugle qui rit. 
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machoires anguleuses, l’absence de gorge qui est le type caressé et 
adopté par ce groupe d'artistes. Les objets antiques coudoient aigre- 
ment, dans la parure et le mobilier de la sorcière, les bibelots contem- 
porains : un crapaud bubeleux rampe vers un orus égyptien en grès, 
émaillé de bleu, et dans le fond des cigognes japonaises s’envolent vers 
la galère que commande Jason. Cela est souvent bizarre; mais je doute 
que M. Sandys soit de force à modeler une main en pleine lumière 
comme M. A. Legros. 


C'est pourtant une force que ce préraphaélitisme, que ce retour par- 
fois enfantin dans son expression, mais juste dans la donnée première qui 
poussa Rosetti, Millais et autres à étudier. la nature avec la patiente et 
humble observation qu'y avaient apportée les primitifs Italiens. Nos 
Français sont allés plus volontiers aux primitifs Flamands, aux van Eyck, 
à Holbein. Mais les Anglais ont trouvé là un dérivatif à leur fantaisie 
poétique — fancy — qui est plus aiguisée, plus hardie que la nôtre. 
Nous n'avons pas dans notre théâtre le Songe d'une nuit d'été, et un 
cerveau français ne saurait concevoir un être aussi spirituellement fou 
que le Mercutio de Roméo et Juliette. La’ bouffonnerie est parfois ex- 
quise en Angleterre, et le clown y a des souplesses et des caprices qu’un 
beau chat peut seul lui disputer. Les préraphaélites ne se sont pas bornés 
à l’accentuation des profils, à la curiosité des angles sortants où ren- 
trants. Ge n’était là que le petit côté. Ils ont cherché le sentiment dans 
le mystère de la couleur. Ils ont pris surtout aux Vénitiens cette pous- 
sière d'or qui aux trois quarts d’un jour d’été noie les sens, le cœur, 
l'esprit; ces horizons bleus qui font ressembler les montagnes aux va- 
gues immobilisées d’un océan lointain; ces figures de second plan qu 
passent dans la campagne comme des ombres appelées vers des buts 
inconnus. 

Il y a eu là pour l’école anglaise l’occasion d’un renouveau que le 
réalisme était loin de pouvoir donner à la nôtre. Il y a eu des excentricités, 
puis des lassitudes. Un jeune peintre, M. Burne Jones, en est je crois 
aujourd’hui le champion le plus musclé. M. Jones est spécialement aqua- 
relliste; il n’expose point à la Royal Academy; c’est al Exhibition of the 
Society of Painters in water colours, et dans son atelier mime que j'ai 
pu étudier plus à fond une œuvre dont quelques fragments m’avaient 
déjà bien vivement frappé à d’autres voyages. Il dessine ses études avec 
un goût tout à fait subtil et large à la fois : sur un papier couleur café, 
il trace au crayon blanc des figures nues, groupées ou dans des attitudes 
caractéristiques, ou bien caressées par les plis flottants aériens d’une 
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mousseline des Indes et non moulées par les plis collants d'une étoffe de 
laine. Rapprochements qui sembleront inconciliables! les nus rappellent 
le Poussin par la vérité naïve et forte de la silhouette et du relief, et les 
figures drapées font songer à Prud’hon. Flaxman et Stothard sont ses 
ancêtres, mais il a épuré, virilisé son style par une observation intelli- 
gente des œuvres de Mantegna, des Bellin, de Crivelli, etc. El rend, avec 
un charme vraiment digne des visions du Songe de Polyphile (édition de 
Venise), la sveltesse des jeunes vierges et la rêverie des grands yeux bleus 
aux premières tiédeurs du printemps de la vie‘. Ses conceptions sont 
d'une originalité qui, malheureusement, ne se peut pas traduire par des 
mots, parce que l’action, simple en elle-même, emprunte son cachet à des 
contours, à des jeux de couleur, à des abandons de pose, à des déci- 
sions de geste dont notre école, imbue du génie latin, ne nous fournit 
point d'exemples. Quel voyageur aurait pu nous donner l’idée de ces 
orchidées qui s’épanouissent au milieu des forêts vierges et qui tiennent 
autant du papillon ou du reptile que de la fleur? Je vais cependant essayer 
de dire la disposition d’une très-grande aquarelle, en largeur, le Ven de 
Circé. Pour épouser la forme du cadre qui est un peu haut, Circé s’est 
courbée; elle verse dans des vases la liqueur qui doit affoler les compa- 
gnons d'Ulysse; elle est vêtue de drap d’or. L'expression de son visage 
froidement terrible révèle qu’elle possède d’affreux secrets pour changer 
les hommes en pourceaux et les courages en lâcheté pleurarde. Répétant, 
par leurs corps souples, sa silhouette inclinée, deux panthères noires 
s'avancent vers elle à pas sourds. Au fond, sur la mer bleue, les vais- 
seaux d'Ulysse arrivent à pleine voile. Des soleils, épanouis dans des 
corbeilles, étalent leur cœur de velours noir et leur collerette de pétales 
jaunes. C’est la une peinture de la plus haute valeur : pour l'impression, 
qui est aussi troublante et plus saine que celle de certaines pièces des 
Fleurs du mal, de Baudelaire; pour le rendu, qui est magistral. C’est là 
qu'il faut juger cet artiste si bien doué. Dans d’autres œuvres, |’ Au- 
tomne, le Printemps, un Saint Georges, j'ai trouvé M. Burne Jones moins 
respectueux envers son beau talent. Rien n’est plus surprenant que de 
voir avec quelle insouciance les artistes anglais envoient aux Salons des 
morceaux lâchés ou inachevés. 

Je profite de la courte visite que je fais aux peintres d’aquarelles pour 
citer encore les Légendes de M. G.-J. Pinwell, habile dessinateur pour les 


1. Le bois dessiné exprès pour nous par M. Burne Jones, et gravé par M. Swain, 
est d’après une composition que nous avons vue ébauchée dans l'atelier de l'artiste. 
C'est Pan et Cybèle. 


ET PAN, 


ES 


CER 


Burnes Jones. 


Composition de M. 
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journaux illustrés, ainsi que M. Gilbert, dont la réputation est bien 
plus justement établie que celle de M. Doré; des vues de villes ou de 
fabrique, par M. G.-P. Boyce; un effet d'intérieur éclairé par la flamme 
d’un foyer, par M. T.-R. Lamont; un paysage très-fin, par M. G. Dodgson, 
et enfin de M. Birket Forster, une Chasse à l'automne, qui est, pour cet 
artiste généralement plus ingénieux que robuste, un morceau capital. 

Rien n’est mieux observé que l'attitude des enfants groupés à l'angle 
d'un bois, suivant des yeux les habits rouges, les amazones, la meute 
bondissant à travers la vallée. 

En somme tout ce que nous venons de citer tient bien moins de 
l’aquarelle que de la gouache. Le lavis est un art perdu et le grattoir 
joue le plus grand rôle dans les lumières qui, autrefois, étaient réser- 
vées et maintenues vierges. On fait beaucoup mieux en France. 

Dans une troisième exhibition, à Dudley Gallery, il me faut citer 
M. S. Salmon, l'étrange peintre des amours indistinctes; une scène 
d'histoire très-énergique, signée Marie Spartali, une Fileuse, par 
M. Calderon. 


Rentrons al’ Academy, et puisque nous venons de prendre quelques 
gorgées d'air frais, allons nous reposer à.l’ombre des paysages. 

M. Mason est le paysagiste qui m’émeut le plus. Il met dans ses sites 
ce quelque chose de vibrant et de passionné qui est lame de l’œuvre de 
Corot. Il a le sens des colorations romantiques, des lumières inondant les 
vallées et s'éteignant sous les feuillées comme les ondes sonores d’une 
chanson de pâtre. Il trace ses arbres avec le même amour qu’il apporte 
dans ses figures de fillettes, et celles-ci ont la gaucherie relevée des 
bergères de Théocrite. Rien n’est plus frais que la toile où de petites 
paysannes sont surprises par une ondée subite, et rien n’est plus noble 
que l'attitude du jeune berger, assis dans la bifurcation d’un figuier cen- 
ienaire et faisant danser ses compagnes. 

M. Hooke est plus anglais. Il aime la mer comme un amiral aime son 
bord. Son tableau qui a pour titre : Pris par la marée, exprime d'une 
façon surprenante et supérieure l’action de la haute vague qui vient 
battre ia falaise. On en sonde la profondeur, on en devine le poids, on 
en calcule la vitesse, on va en entendre le sourd écrasement. Rien ne m’a 
jamais mieux rappelé l'Océan se brisant sur les granits de la côte de Bre- 
tagne. Cest là une mâle peinture, et nous n’avons rien en ce moment en 
France à mettre en regard des marines de M. Hooke, quand il ne les gâte 
pas par l’abus des personnages de premier plan. — M. Hooke est aussi 
descendu un jour à terre. Il a peint un pressoir à cidre en fonction. La 
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scène n’est pas très-bien Composée, mais cela exhale bien le parfum 
normand de la pomme écrasée. 

Avec l’Écossais M. Graham, il nous faut assister à la Fin d'un orage 
dans les Highlands. Le site est plein d’une grandeur agreste; des va- 
peurs blanches fument dans la vallée ruisselante et voilent, comme 
des lambeaux de gazes déchirées, les pics dénudés ; les vaches, les tau- 
reaux à longs poils se sont groupés et se poussent encore ellrayés par les 
tonnerres lointains ; la lumière argente tous les plans mouillés et double 
l'intensité des reflets. M. Graham, dont les débuts furent très-brillants, 
est en réel progrès. 

L'Enfant prodigue, de M. F. Poole, s’est étendu, accablé de douleur 
et dennui, au milieu d’un Paysage qui rappelle les études qu Eugéne 
Delacroix avait rapportées du Maroc. L'ensemble est lumineux et fort. 

Le paysage anglais me semble, cette année, traité plus largement, et 
se rattache plus étroitement à l’école des grands paysagistes qui, de 
1824 à 1830, eurent sur nos artistes une action décisive, 


La peinture de portraits gagnerait aussi à reprendre la belle tradition 
des peintres du xvii siècle. J'ai déjà cité ceux de M. Millais, de 
M. Watts, de M. Lehmann. Je m'empresse de recommander celui que 
M. Frith a exécuté d’après un personnage revêtu d’une armure. C'est 
dune bonne et solide exécution. Les sujets de genre traités par M. Frith 
dans ces dernières années sont souvent des épisodes de l’histoire d’An- 
gleterre dont l'intérêt échappe à un étranger, et qui se rattachent à 
un mode de traitement plus traditionnel que vrai. Mais je saisis cette 
occasion d'affirmer que le spirituel M. Frith est doublé d’un artiste tras 
ferme. — M. Wells, dont on peut voir un grand tableau au Salon de 
Paris, et quia quitté la miniature pour lhuile, a exposé ici le portrait 
trés-vivant, très-énergique d’un amateur dart, assis, un crayon a la 
main, dans son cabinet d’étude : M. Charles Magniac, membre du Par- 
lement. — Le portrait de Lydia Melford nous montre ce beau type 
anglais, que Reynolds a parfois si bien rendu : de grands traits, des yeux 
couleur de pervenche, une bouche purpurine et des cheveux blonds cou- 
ronnant un front élevé. — M. Knight a peint de souvenir, je pense, la 
douce et fine physionomie de M. Edouard Frére, car le ruban de la Légion 
d'honneur est en jaune. On sait combien le talent de cet aimable peintre est 
apprécié par delà le détroit. Sa personne y est également si sympathique, 
qu'il avait reçu, cette année, une invitation pour le banquet qui se donne 
dans la salle même de l’'Academy, le lendemain de la private-view, et 


qui réunit les personnages les plus notables de l'Angleterre, — Un jeune 
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artiste, M. C. Duytens, a exposé un portrait équestre qu’assourdit mal- 
heureusement une lumière bleuâtre comme celle d’un jour d’éclipse. 

Mais le lion de ces portraits équestres est toujours Sir Francis Grant. 
Sa palette n’est pas brillante; mais, à légal de notre Eugène Lami, il sait 
à fond tout l’attirail qui constitue l'apparence d’un homme du monde. 
Rien de plus curieux, à ce point de vue, que le portrait du jeune comte de 
Harrington, mort, je crois, l’an dernier : rasé de près, jusqu’à la naissance 
des favoris, ganté étroit, pris dans son pantalon comme en un maillot, 
coiffé lisse, cravaté correctement, une rose à la boutonnière ; et avec 
cela des épaules larges et une poitrine saillante. A le voir, caressant son 
cheval irréprochable, aux sabots vernis, à la crinière lustrée, à la bride 
et aux rênes plus souples que des cordons de soie, vous comprenez, pour 
la première fois, tout ce que signifie de nos jours « Aristocratie ». 

Sir Edwin Landseer, dont nous ne prisons guère les procédés expé- 
ditifs et les calomnies contre le bon sens des animaux, s’est, cette année, 
tout à fait réhabilité à nos yeux. Ses deux Etudes de lions sont vraiment 
remarquables. Certes, ces lions n’ont pas l’âpre beauté de ceux qui, dans 
la Légende des siècles, rodent, baillent ou s’étirent autour de Daniel en 
extase. Ces lions ont posé pour M. Landseer dans quelque ménagerie, et 
peut-être Crockett les a-t-il cravachés pour leur faire tenir la pose. Mais 
s'ils n’ont pas des âmes de lion du désert, ils en ont du moins la four- 
rure. Sir Edwin Landseer, qui est l'Horace Vernet d’Outre-Manche, les a 
brossés, nous assure-t-on, en moins d’une matinée. — Son Combat 
d'aigles et de cygnes est vraiment pathétique. On s’attendrit — et non 
par sensiblerie — devant cette paisible assemblée vêtue de neige, qui 
symbolise le poéte expirant; l’on s’indigne devant cette bande d’oiseaux 
rapaces qui fond sur elle, la heurte, l’assaille, la tue... Le combat d’ail- 
leurs est acharné et le sang coule autant dans le camp des brigands ailés 
que du côté des cygnes qui succombent en essayant de nobles attitudes 
et en attestant les dieux vengeurs ! Sir Edwin Landseer est aujourd’hui 
fort âgé, mais sa main ne m'a jamais semblé aussi ferme. Cette compo- 
sition, très-fière dans son aspect général et dans son mouvement, est, 
avec le portrait de M'"* Nina Lehmann, par M. Millais, le succès du Salon. 
Mais personne, en Angleterre, n’aurait la sotte idée de confirmer le 
décret de l'opinion publique par une médaille. 

Je ne distingue point de noms nouveaux parmi les peintres de genre. 
M. Leslie s'affirme comme un peintre d’une imagination attendrie et d’un 
pinceau habile. Sa suave Célie, debout sous l'ombre d’une tonnelle de 
chèvrefeuille, éclairée par de vifs reflets, vêtue de blanc, un collier de 
roses passé au cou, montre une jolie figure, un peu étonnée et vraiment 
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pudique. Telle n’est point l'expression du visage de la svelte personne 
qu’un jeune Florentin a embarquée dans son canot et qui semble assez 
maussadement génée par le tête-à-tête. M. Calderon, qui a enlevé cette 
grande vignette d’un pinceau habile et rapide, nous livrera peut-être Van 
prochain le secret de cette comédie en costume du xv° siècle. — Miss 
Starr est une jeune dame qui a obtenu l’an dernier le prix de figure a 
l'Académie. C’est à peu près l'analogue de notre prix de Rome. Elle rend 
les intérieurs avec une crânerie qu'on n’est point habitué à rencontrer 
chez une femme. — M. Pettie et M. Yeames ne sont point en progrès. 
M. Orchardson applique toujours aussi habilement ces touches jaune- 
citron et vert-de-gris, qui ravirent le jury de 1867. Sauf un dessin 
étriqué et une perspective mal équilibrée, son Antichambre d’un grand 
seigneur est plaisante : le poëte y repasse son sonnet, l’orfévre caresse sa 
statuette, le médecin mire sa fiole, le musicien accorde sa viole, le moine 
murmure des oremus, le spadassin frise sa moustache, le solliciteur com- 
pose sa physionomie... Mais le juif, qui prête à gages, est le premier 
introduit. — M. Prinsep se laisse aller à une exécution trop rude. Avec 
quelques caresses de pinceau de plus, sa Steste antique eût été excellente. 
— M. Nicol, dans Dispute pour un lopin de terre, continue, et non sans 
talent d’ailleurs, mais sans accent ressenti, la manière de composer et 
de peindre de M. Knauss et de quelques-uns de nos peintres parisiens. 

Mes lecteurs ont sous les veux le plan des nouveaux bâtiments 
qu'occupe depuis peu l'Académie. Cette exposition étant la cent-unième, 
M. Horsley, le peintre de scènes de genre si adroitement combinées, avait 
proposé de célébrer ce jubilé par une exhibition des meilleurs morceaux 
de l’œuvre de tous les anciens académiciens. Il est regrettable qu’on n’ait 
pas donné suite à la pensée de cet artiste. On aurait pu suivre aisément 
les diverses phases traversées par l’art anglais. 

L'architecte et le décorateur méritent les plus grands éloges. On ne 
pénètre encore que par un passage provisoire donnant sur Piccadilly. 
Plus tard il y aura sans doute une façade. Un escalier fort simple amène 
à un vaste vestibule d’où le promeneur a le choix pour entrer soit 
dans la salle 1, où commencent les numéros du catalogue, soit dans 
la salle 10, où ils finissent, soit dans la salle centrale, réservée à la sculp- 
ture, qui doit recevoir la lumière par en haut. Delà il peut pénétrer dans 
la sculpture gallery où sont disposés les bustes, les statuettes, les groupes 
qui réclament un éclairage de 45 degrés. Notons en passant que la sculp- 
ture est toujours le côté faible de l’art anglais. Pour ne froisser aucune 
susceptibilité, je ne citerai qu’un sculpteur d'animaux, M. Boehm, dont 
la force correspond à peu près à celle de M. Mène. 
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De la salle 2, ou de la central Hall, on entre dans le grand salon, 
qui est loin d’être aussi élevé que les nôtres et dont la forme de carré 
allongé est plus favorable à la décoration. Je traverse rapidement les 
galeries où le classement est mieux ordonné qu'en France, parce qu'il 
est fait par des artistes. J'arrive à la salle des aquarelles, qui montre, ainsi 
que je le disais plus haut, que l’art de laver s’est transformé en une sorte 
d'intermédiaire entre l’aquarelle, la gouache et l’huile et n’a plus ni fran- 
chise, ni accent. J’entre enfin dans la vaste lecture Hall, où sont accro- 
chés les projets d’architecture, les grands dessins, les eaux-fortes, les 
burins et les bois. La je retrouve les eaux-fortes et les pointes séches de 
M. A. Legros, les paysages de M. E. Edwards, dont j'aurais di citer, à la 
peinture, une Mer sur les côtes de Cornouailles, retentissante comme cette 
mer aux mille voix qu’à chantée Homère. M, Seymour-Haden a envoyé 
aussi une étude de marine d’un caractére puissant et réveur. C’est une 
de ces longues vagues, formées au sein tranquille des océans que ne fend 
jamais l’hélice des steamboats, qui vient en roulant se briser contre les 
côtes de l'Angleterre. Cette étude a été gravée sur nature. Elle est tout 
imprégnée de vérité poétique. M. Haden, qui ne travaille plus guère, reste 
encore le maître incontesté de l’eau-forte pittoresque. — Là aussi sont 
les bois de M. Swain, si lumineux, si vibrants, si fidèles aux intentions 
du dessinateur et véritables chefs-d’ceuvre pour les magazines et les édi- 
tions de luxe. 

Au moment de clore ces notes et de les signer, je suis pris d’un certain 
sentiment d’appréhension. Je crains d’avoir abusé de la patience du lec- 
teur français et de paraître bien sommaire à celui qui me lira au delà de 
la Manche. Pourquoi n’organise-t-on pas de fortes expositions internatio- 
nales. Les idées générales y gagneraient autant que les faits particuliers. 
Bien des préjugés tomberaient et il y aurait échange de qualités. La Royal 
Academy of arts de Londres peut provoquer les artistes français à venir 
exposer chez elle, parce qu’elle est un corps et qu’elle veille à ses inté- 
rêts. Mais en France, cette abstraction flottante, embarrassante qui s’ap- 
pelle ’ Administration n’a pas qualité pour prendre la même initiative. Il 
faut donc renoncer aux bienfaits d’une entente cordiale jusqu’au jour 
où, se constituant en une corporation libre, les artistes français se sen- 
tiront assez indépendants pour traiter eux-mêmes leurs propres affaires. 
Ce jour-là, on sera bien surpris des progrès que réalise chaque jour 
l’école anglaise, sous les impulsions combinées de talents énergiques et 
jeunes et d’une critique loyale et vaillante. 


- PHILIPPE BURTY. 


L'ACADÉMIE DE FRANCE A ROME 
D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE SES DIRECTEURS 


{(1666-1792'). 


SUITE DES LETTRES DE POERSON. 
5 juillet 1707. 


Es Allemans disent qu'après l’expédition 
du royaume de Naples ils viendront nous 
rendre visitte. Pour prévenir ce malheur, 
le pape lève des trouppes, outre les mil- 
lices des environs icy, qu'il a fait venir. 
L’on a murré touttes les portes, à l’ex- 
ception de trois; l’on a mis plusieurs 
corps de gardes dans les rues; enfin il 
semble que l’on se réveille après un long 
assoupissement. Cependant quelques princes ont renvoyé les gens 
armés qu'ils avoient chez eux, et particulièrement Son Em. M. le car- 
dinal de la Trémouille. Nous sommes aussy retourné à nostre palais. 
Car, lorsque les Allemans passèrent icy près, ils tentèrent d'entrer dans 
la ville, contre leurs parolles, et la canaille, qui est très nombreuse, 
n’atendoit que ce moment pour saccager Rome. L’on ne laissa entrer que 


les officiers avec leur suitte ; ce qui ne laissa pas que de causer de l’effroy, 
par la disposition où se trouvoit le peuple à quelques affreux désordres. 
Tous les palais ont esté gardés par des gens armés pendant dix à onze 
jours. Madame Poerson, qui est fort dans l’estime de la reine de Pologne, 
eut un petit appartement dans le couvent qui se trouve dans son palais, 
et cette reine avoit, outre son monde, une garde que le pape luy avoit 


4. Voir les livraisons des 41° février, 4er avril et 4°” mai. 
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donnée de 200 hommes. Nous avions quittél’Accadémie par les conseils de 
Son Em. et de M. de Polignac, ce palais estant trop difficile à garder ; de 
sorte que nous estions retirés chez sa dite Em., où il y avoit beaucoup de 
monde armé, et j'avois fait porter ce qui se pouvoit en lieu de surreté. 
Dans tous ces troubles, j’estois sans argent et persécuté de mes créan- 
ciers. Heureusement une personne de qualité, qui me fait l'honneur de 
m'aimer, partagea son argent avec moy, lequel n’a bien servy jusqu’à 
ce jour. Mais je vais retomber dans le mesme embarras si vous ne me 
secourez promtement. 


23 juillet 4707. 


Je me donne l’honneur de vous escrire pour vous exposer avec tout 
le respect imaginable quelque pensée que jay, eu esgard au service du 
Roy, pour lequel vous prenez, monseigneur, tant d’intérest. J'auray donc, 
sil vous plait, l'honneur de vous dire que les affaires sont, à ce que l’on 
dit, si embrouillées en cette cour toutte allemande, que je crois (autant 
que monseigneur le jugera à propos) que Sa Majesté pouroit s’épargner 
la dépence de cette Accadémie, qui, quelque zéle et quelques soins que 
vostre bonté preine, ne peut répondre aux idées que l’on a eues de for- 
mer d’habilles gens et d’en tirer de belles copies, tant d’architecture que 
de peinture et sculpture. 

Premièrement, monseigneur, pour l'architecture, excepté le Pan- 
théon ou Rotonde, le Colysée et quelques colonnes, il ne nous reste rien 
de considérable de l’antiquité pour instruire les estudians ; et parmy les 
modernes, la grande église de Saint-Pierre et peu d’autres peuvent fournir 
anos voyageurs prévenus de quoy se rescrier. Ainsy, monseigneur, je suis 
persuadé, comme je l'ai dit mille fois à M. Hardouin, qui a le bonheur 
d’estre auprès de vous, que les excelants et admirables ouvrages dont 
vous avez orné la France sont des moyens plus sûrs pour faire de bons 
architectes que tout ce que l’on voit dans Rome. A lesgard de la pein- 
ture, les lieux où sont les belles choses qui ont acquis tant de réputation 
à cette ville sont quasi tout ruinés, et de plus fermés aux estudians, de 
manière qu'il y a peu de fruit à en espérer et beaucoup à craindre 
de loisiveté que les jeunes gens contractent aisément en ce pais. Et 
quant à la sculpture, ce qui est moderne donne assez générallement 
dans un goust faux et bizarre; pour les antiques, ayant les figures moul- 
lées en France, il n’est pas absolument nécessaire de venir icy. La preuve 
est que, depuis que-je suis à Rome, je n'ai veu ni sine ni aucun 
estranger copier les marbres : l’on se contente de dessiner ou modeler 
d’après les plastres, dans lesquels l’on trouve plus de facilités... 
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Toutes ces considérations, monseigneur, me forcent, malgré l'hon- 
neur et le plaisir que j’ay d’estre icy sous vostre protection, de prendre la 
liberté de vous remontrer trés respectueusement que le Roy pouroit 
esviter cette dépence, dans ces conjonctures où les Allemans disent qu'ils 
veulent establir leurs droits en ce pais; et je crois qu’il suffiroit d’avoir 
un magazin et un gardien pour les caisses. Gela cousteroit peu sous la 
protection du ministre ou d’un cardinal affectioné, supposé qu'il cessat 
d'y avoir un ministre, en attendant qu'une heureuse paix fournisse une 


occasion de les faire passer en France *. 
21 juillet 4708. 


Vous me commandez de vous dire ce que je sçai de l'établissement 
de l'Accadémie et ce que je crois que l’on pourrait faire pour la rétablir 
dans son ancien lustre, selon l'intention du Roy et la vôtre ?. Pour vous 
obéir, monseigneur, j'aurai l'honneur de vous dire premièrement que 
j'ai oui dire à feu M. de Colbert que, l'intention de Sa Majesté étant de 
se procurer dans toutes les sciences et les arts les plus habilles gens du 
monde, il avait résolu l'établissement d’une Accadémie de peinture, 
sculpture et architecture dans la ville de Rome, où les fameux ouvrages 
de Michel-Ange, de Raphaël, des Caraches, du Dominiquain et de plu- 
sieurs autres pouvoient estre d’une grande utilité pour l'avancement de la 
jeunesse... Sa Majesté eut donc la bonté d’establir cette Accadémie, avec 
un directeur, qui devoit être un peintre, ancien officier de son Accadémie 
de Paris, pour y diriger la jeunesse, qui assûrément, monseigneur, a plus 
de besoin d’être soigneusement dirigée en ce pais qu'ailleurs. Ce direc- 
teur devoit être non-seulement reconnu pour bon peintre praticien, mais 
scachant bien encore la théorie. Le Roy a donc réglé que ce seroit toujours 
un peintre parce que le dessin est la base et le fondement de la sculp- 
ture et de l'architecture, et l’on a toujours veu les bons peintres modeler 
aisément, de bon goust, et la plus part excelants architectes. Sa Majesté, 
désirant que ce directeur fust un homme qui pust faire quelque 
figure parmi les étrangers, a réglé sa pension à 100 écus par mois, outre 
sa nourriture; chaque pensionnaire, 500 livres; le modelle, 283 livres 
ou environ ; le suisse et deux valets, 638 livres ou environ; touttes les- 


1. Hardouin Mansard mourut quelque temps après, et la singulière proposition de 
Poerson paraît être demeurée sans réponse ; lui-même changea bientôt d'idée, comme 
on le verra. |; 
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ane duc d’Antin, nommé directeur général des Bâtiments, avait mandé à Poerson, 
le 17 juin, de l'informer exactement de l’état de l'Académie. 
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quelles choses sont spécifiées dans les registres de la surintendance et 
dans les comptes. De plus, monseigneur, lorsque les pensionnaires ont 
l'honneur de travailler pour le Roy, on leur fournit toilles, couleurs, et 
autres choses nécessaires aux sculpteurs, marbres, outils, enfin tout ce 
qui convient à leur travail: à présent qu'ils n’ont point cet honneur, on 
leur donne seulement du papier et du crayon pour dessiner pour eux. 
Il y avoit, outre cela, un maitre de mathématiques et un d'anatomie, 
qui avoient chacun 500 livres: mais je ne scai pour quelle raison cela a 
esté négligé depuis plusieurs années, aussi bien que les travaux pour le 
Roy, ce quia bien fait déchoir ce glorieux et utile établissement. Pour y 
remédier et lui rendre son ancienne splendeur, je crois qu'il est bon 
d'être délicat sur le choix d’un directeur... Lorsqu'un des plus grands 
ministres que la France ait eu fut chargé de la direction des Bâtiments, 
il crut que, pour le bien du service du Roy, il estoit bon d'envoyer un 
homme sçavant dans les belles-lettres et qui avoit toujours eu une 
grande inclination pour la peinture. Pour cet effet, il choisit le sieur de 
La Tuillière, qu’il connoissoit depuis longtemps, l’envoya à Rome, où 
tout son grec et son latin ne put donner aux jeunes élèves aucune 
estime pour ses prétendues connoissances dans nos arts: et les Italiens, 
attentifs aux démarches des ultramontins, eurent plaisir de ce choix, qui 
leur fournit matière à s’égayer. Enfin le pauvre La Tuillière, suivant le 
penchant de son bel esprit et de ses belles-lettres, se mesla d’affaires 
qui ne plurent pas à Sa Majesté, laquelle lui fit donner ordre de sortir 
de l’Accadémie. Peu de tems après, il mourut à Rome, dans la Longare. 
Ce choix fut cause du dérangement de l’Accadémie : les pensionnaires ne 
firent point de progrès sur un tel homme; les élèves faisoient des études 
chacun à leur mode; n’ayant point de guide, ils prirent de fausses 
routes ; l’on commenca à se ralentir, l’on retrancha les maîtres d’anato- 
mie et de mathématiques ; les pensionnaires sont devenus en petit nom- 
bre, encore la plus part entrent par faveur et sans beaucoup de choix... 
Il seroit nécessaire de rétablir les maîtres d'anatomie et de mathémati- 
ques. Il me paroît aussi, monseigneur, qu’il seroit bon qu’ils travaillas- 
sent pour le Roy, à l'exception du jeudy, festes et dimanches (qui sont 
en bon nombre en ce pais), parce qu’il est constant que non-seulement 
ils en sont plus apliqués, mais encore la plus part des plus belles tentures 
qui se font en France viennent d’après des copies que nous avons faites 
icy ; ce qui a enrichy la France sans coûter beaucoup au Roy... 

Quant à l’état présent de l’Accadémie, il n’y a, monseigneur, que 
quatre pensionnaires, en comptant le sieur abbé Hardouin, qui ne des- 
sine ni ne peint, et qui, outre la pension ordinaire, touche 500 livres 
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chaque année. Cet abbé est neveu de feu M. Mansart. Les autres sont 
deux peintres et un sculpteur *, lequel s’est mis depuis un an à dessiner 
de l'architecture. Il y a trois mois qu’il concourut parmi les jeunes éco- 
liers de l’Accadémie de Saint-Luc et emporta le premier prix. Quant au 
dehors, je continuerai, s’il vous plaît, d’avoir l'honneur de vous dire 
que le peu d'éducation de quelques pensionnaires, qui sans aucun égard 
ont gâté, à ce que l’on dit, des ouvrages de Raphaël et autres, a obligé 
le pape à faire fermer le Vatican; les princes et cardinaux ont fait, à 
son exemple, la même chose de leur palais... Je crois et suis persuadé 
que, si le bon Dieu bénit les armes de notre grand monarque, ainsi que 
je l’espère, et que Philippe V soit maitre de l'Espagne, je suis seur que 
nous serons receus à bras ouverts dans tous les palais; car j’ai remarqué 
que les difficultés sont devenues insurmontables depuis les disgrâces de 
Barcelone et Turin. Gagnons quelques batailles, prenons quelques villes 
de considération : l’on viendra au-devant de nous, et nous serons, pour 
ainsi dire, les maîtres de tous les palais ?. 


23 mars 1709. 


M. lambassadeur d’Espagne a fait partir presque tous ses équipages 
et se dispose à les suivre dans peu de tems. M. le cardinal Deljudice se 
prépare à faire la même chose, et l'on croit que Son Eminence M. le 
cardinal de la Trémoille s’en ira aussi. Ce qui est de certain est que, 
depuis douze jours, cette Éminence ne va point chez le pape ni aux fonc- 
tions publiques, et que, lorsqu'on lui parle de son départ, elle n’asseure 
ni le pour ni le contre. Si nos ministres s’en retournoient, monseigneur, 
je crois qu’il seroit difficile que l’Accadémie pust subsister à Rome : nous 
n’y sommes pas assez bien voulus pour n’y être pas exposés à des ava- 


4. Blanchard, Nattier et Villeneuve. Ces trois artistes, qui ne travaillaient plus, 
reçurent leur congé au commencement de l’année suivante. Ainsi l’Académie, 
qui se trouvait pour ainsi dire sans pensionnaires depuis un certain temps, n’en 
eut plus un seul, en réalité, du mois d'avril au mois d'octobre 1709. On alléguait à 
Poerson qu'on ne trouvait pas de jeunes gens assez habiles pour être envoyés à Rome. 

2. Le duc d’Antin répondit à cette lettre en ordonnant à Poerson de rétablir seule- 
ment le maître de mathématiques, de faire travailler les pensionnaires pour le roi, de 
renvoyer l'abbé Hardouin, et de redoubler d'activité. Il écrivit en même temps à l’abbé 
de EE qui avait beaucoup de crédit à Rome, pour le prier de protéger et de 
Does Académie, « exposée, dit-il, à d’étranges accidents faute d'argent, et en 
mauvais état. » L'abbé de Polignac (plus tard cardinal), qui voyait avec peine la déca- 
dence de cette institution et qui estimait Poerson, s’acquitta de la tâche avec empres- 
sement (17 juin, 28 juillet, 21 août 1708). 
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nies, dont nous aurions peut-être peine à nous tirer avec honneur, D’ail- 
leurs les Allemands se flattent de venir à Rome l'hiver prochain, et ils 
n'ont cessé de se plaindre de ce qu’on ne leur avoit pas tenu la parolle 
qu'on leur avoit donné de les enrichir du butin de cette ville 4. 

On attend le Roy de Danemark mardy prochain... La plus part des 
dames romaines aprennent à danser, parce qu’on dit que unique et plus 
grand plaisir de ce prince est le bal. 


25 mai 1709. 


Le pape, monseigneur, donne aux peintres et architectes de quelque 
distinction des croix de chevaliers; ce qui marque l'estime que le prince 
fait des vertueux, quelque naissance qu’ils aient. J'ai l'honneur d’apar- 
tenir sous vos ordres au plus grand prince du monde, qui se plaît à faire 
du bien et donner de l'honneur à ceux qui ont la gloire de le servir : ne 
pourrois-je point, monseigneur, espérer une croix de Saint-Michel? J'ai 
cet avantage qu'un André Poerson, mon ayeul, avocat au bailliage de 
Metz, fut anobli. J'en ai -la lettre en bonne forme, qui est en 1588, 
par Charles, évesque de Metz et prince du saint Empire; et ceux qui ont 
eu cet honneur ont esté receus en France et reconnus avec des lettres de 
confirmation de notre grand monarque. Depuis, nous avons vécu noble- 
ment : mon père, après avoir dans sa jeunesse porté les armes pour le 
service du Roy, se trouvant sans biens, fut chez M. Vouet, pour lors pre- 
mier peintre du Roy, où il fit tant de progrès dans cette noble profession, 
qu'il est mort, quoique jeune, l’un des quatre recteurs de l’Accadémie 
royalle. Ge que j’ai l'honneur de vous exposer, monseigneur, est sceu et 
connu de beaucoup de monde, et M. Mansart avoit demeuré chez mon 
père pour apprendre l’art du dessein. Pour moy, il y a trente-huit ans 
qu'ayant eu un prix à l’Accadémie royalle, j'eus le bonheur de venir à 
Rome, élève et pensionnaire du Roy, et depuis mon retour en France j'ai 
toujours eu l'honneur d’être employé pour le service de S. M.; et quoique 
jaye gagné assez d'argent, je n’ay jamais eu l’art d’en amasser. J'ai 
soutenu l’Accadémie dans des tems difficiles et malheureux, sans que per- 
sonne s’en soit aperceu; j'ai eu des inquiétudes et des peines extraordi- 


1. Les lettres de Poerson, à cette époque, ne sont remplies que de nouvelles et de 
détails de toute espèce sur les troubles de l’Europe, dont le contre-coup se faisait vive- 
ment sentir à Rome. Le directeur de l’Académie de France n’avait plus autre chose à 
faire que le métier de correspondant politique; et encore les courriers arrivaient-ils 
assez rarement à destination. 
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naires, ayant esté souvent sans argent du Roy, comme il est aisé de le 
justifier par les comptes qui sont entre vos mains’... 


42 octobre 1709. 


Il est arrivé icy, monseigneur, les nommés Besnier, Boursault ?, 
Vernansal* et Goupil... Je leur donnai des chambres, et je les fais 
manger avec moy, ce qu'aucun de mes prédécesseurs n’a pratiqué avant 
moy; mais comme je suis persuadé que la jeunesse a besoin d'être 
veillée de près et que les conversations de table peuvent être bonnes et 
souvent très mauvaises, je me réduis à cela dans le dessein de contri- 
buer à leur avancement de toutes manières. 

J'aurai, s’il vous plait, l'honneur de vous dire que le sieur Edelink * 
me paroist d'assez bonnes mœurs et montre grand désir de devenir 
habile homme. Comme c’est la partie du dessein qui lui manque le plus, 
je crois qu’il le faut laisser dessiner quelque tems d’après l'antique et 
quelques bons tableaux; après quoi, si vous le jugez bien à propos, l’on 
choisira quelques beaux morceaux de dévotion pour le faire graver. 


9 novembre 1709. 


, 


Le sieur Besnier, destiné a l’architecture, me paroit avoir eu une 
bonne éducation. I] dessine assez bien des figures, aime la lecture, et a 
un peu de cette mélancolie qui ne convient pas mal aux sciences. Le 
sieur Vernansal a du feu, qu'il faut régler; il aime le travail et me donne 
d'assez bonnes espérances. Le sieur Bousseau, sculpteur, n’a point encore 
modellé ; mais il dessine, ce qu'il n’avoit quasi jamais fait : ils’applique, 
et me paroit d’un esprit assez doux. Le sieur Goupil me semble d’un 
génie un peu tardif et lent... Le sieur Edelink, graveur, qui a eu la dis- 
grâce d'être longtems.en Allemagne, qui est une mauvaise école pour 
les sciences, et deux ans à Venise, où les mœurs sont fort corrompues, 
me paroît, malgré tout cela, d’un assez bon naturel, et s'applique au 
dessein, dont il a un extrême besoin; par ce moyen, il sçaura conduire 
son burin, qu'il auroit étudié inutilement sans ce secours. 


1. Après de longues instances, Poerson fut fait chevalier, non pas de Saint-Michel, 
mais de Saint-Lazare (11 mars 1711). 

2. Jacques Bousseau, statuaire, qui travailla longtemps en Espagne, 

3. Guy-Louis Vernansal, fils d'un peintre du roi, titre qu'il eut lui-même plus 
tard. 


4. Nicolas Edelinck, fils du célèbre Gérard, et né en 1681, était entré depuis huit 
jours à l’Académie. 
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8 mars 1740. 


Les Romains ont fait des divertissemens fort extraordinaires ce car- 
naval, malgré le peu de tems qu'ils ont eu pour s’y préparer: tant il est 
vrai que cette nation aime les spectacles et les plaisirs. Entre autres 
choses, ils ont représenté dans une comédie un vieux prince malade, 
vêtu de blanc, qui faisoit faire une consulte de médecins. Le résultat 
estoit de se servir d’un médecin allemand : à quoi le bon prince répondit 
qu'il ne pouvoit s’en servir, attendu qu'il en avoit voulu essayer et qu'ils 
lui avoient tiré tout son meilleur sang, et que, pour peu qu'ils conti- 
nuassent, il ne luy resteroit rien dans les veines !. L’on dit que quel- 
qu’uns des acteurs ont esté mis en prison; mais il est bien difficile 
d'empêcher ces génies hardis et tr ès-satiriques de mordre sans respect 
les personnes du plus haut rang. 


8 novembre 17/0. 


Les s° Vernansal et Goupil peignent leurs grands tableaux de Saint- 
Grégoire, et ont eu l'honneur d'y estre visités du cardinal Dada, Milanois, 
grand amateur des sciences, qui, à ce que l’on croit, pourroit bien estre 
pape sil survit celui d’aujourd’huy. Cette Eminence donna beaucoup de 
louange à notre grand monarque au sujet de son attention pour l’accrois- 
sement des beaux-arts, malgré la terrible guerre qu'il a Asoutenir contre 
un si grand nombre d’ennemis, et en même tems dit des merveilles des 
soins et de l’amour que vous avez, monseigneur, pour la gloire et l’uti- 
lité de notre nation. Cette Eminence se plaignit de la négligence où l’on 
est en ce pais pour la culture des beaux-arts, qui diminuent tous les 
jours, particulièrement la peinture, qui va s’achever de perdre dans la 
personne de Carlo Marato, qui est très mal, et qui m’adit il y a trois jours 
estre agé de 88 ans. 


20 décembre 1740. 


Javois commencé, monseigneur, le portrait du prince Dom Carlo Albano 
(neveu du pape). Depuis ce tems là, il a fait un voyage à Urbain, d’où 
il nest de retour que depuis quelques semaines. Aussitôt il m'a prié de 
lui achever, ce que j’ai fait assez heureusement, et le prince, qui aime la 
peinture et qui a peint passablement, en a paru charmé; en sorte que, 
quoique Dom Horacio Albano (son pére) soit d’une économie qui passe 


4. Allusion à la conduite de l’empereur d’Allemagne envers le pape. 
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pour extrême, il se hazarda de dire qu’il me falloit faire un beau pré- 
sent. Le jeune prince y avoit déjà pensé; car, ayant oul dire que 
madame Poerson vivoit fort retirée et avec beaucoup de dévotion, ce sei- 
gneur a demandé au pape un assez gros morceau de la vraie croix avec 
une belle autantique, et a fait enchâsser ce saint bois dans une croix d'or 
garnie d'émeraudes et de diamans, et lui a envoyé de la meilleure grace 
du monde. De plus, ces princes souhaittent ardemment que je fasse le 
portrait du pape ‘. Pour moy, je ne le désire que médiocrement, parce 
que l'on n’a jamais veu personne en qui lair du visage change si souvent 
qu'à ce Saint Père, ce qui le rend très difficile. Cependant je le feray si 
on le veut absolument. 


30 mai 4711. 


Le fameux chevalier Carlo Marato, peintre, âgé de 89 ans, ne soute- 
nant qu'avec peine la dignité de prince de l’Accadémie de Saint-Luc, ces 
messieurs qui la composent ont pensé, de concert avec lui, à choisir 
quelque sujet pour remplir cette place et remédier à plusieurs négli- 
gences qui se sont glissées par la caducité de cet illustre vieillard. Leur 
choix est tombé sur moy, qui n’y pensois assurément pas. Après quoi ces 
messieurs députèrent deux personnes de la compagnie pour me prier 
d'accepter cette élection, et furent ensuitte au Pape pour avoir son agré- 
ment. Le Saint Père, de qui j'ai l'honneur d’être connu, dit quelques 
parolles à mon avantage, approuva leur choix, et, désirant que le che- 
valier Marato conservat pendant le peu de temps qu’il lui restoit à vivre 
le titre de prince, me nomma vice-prince. Je leur avois demandé du tems 
pour vous en demander, monseigneur, la permission : mais ils m'ont 
apporté deux exemples, l’un de M. Le Brun et l’autre de M. Errard, qui 
estoit icy directeur lorsque l’Accadémie royalle a esté établie à Romes ce 
qui nous fait espérer que vous ne le trouverez pas mauvais, d'autant 
plus qu’il paroît assez surprenant que MM. les Italiens veulent bien se 
soumettre à la conduitte d’un françois ?. 


1. Clément XI. 

2. Le duc d’Antin, à cette occasion, augmenta de mille livres les appointements de 
Poerson, qui depuis fut souvent consulté par le pape sur les affaires des beaux-arts 
(23 juin et 41 juillet 1714). Peu de temps après, il fut aussi reçu dans l’Arcadia, aca- 
démie de beaux esprits, dont les membres prenaient chacun un nom de berger; on lui 
donna celui de Timante (20 août 1712). A la mort de Carlo Maratto, en 174 3, il fut élu 
prince à l’unanimité. 
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27 juin 1744. 


La nation françoise prépare un catafalque à Saint-Louis pour les 
obsèques de Mé* le Dauphin. C’est le sr Legros, sculpteur, qui est un des 
députés de la congrégation, que l’on a chargé de l’exécution. Les des- 
seins m'ont esté apportés, et j'en ay dit mon sentiment et leur ay promis 
de les ayder de ce qui dépendra de moy. Le fameux père Daubanton, 
jésuite, qui a esté confesseur du Roy d’Espagne, fera l’oraison funèbre. 


26 septembre 4711. 


Nous avons été extraordinairement occupés cette semaine pour le 
jugement et la distribution des prix de l’Accadémie de Saint-Luc, dans le 
magnifique palais du Campidoglio. Dimanche, je fis intimer une congré- 
gation de tous ceux qui composent cette compagnie, et à la pluralité des 
des voix le s" de Vernansal, élève de I’ Accadémie, eut le premier prix de 
peinture avec une distinction très avantageuse, ayant eu toutes les voix 
à l'exception d’une. Le s' Besnier, aussi élève de notre Accadémie, eut le 
premier prix de l'architecture tout d’une voix, avec applaudissement; et 
si le s* Bousseau n’avoit pas été si attaché à son Centaure, qu'il tra- 
vaille avec un soin et un amour extraordinaire, il emportoit le premier 
prix sans aucune difliculté; mais il n’a pas souhaité d’être du concours, 
n'ayant que son grand morceau en teste ‘. 


26 mars 1712. 


Le st Vernansal, ayant laissé son tableau de Saint-Grégoire pour le 
retoucher dans quelque tems, fait un petit tableau d'invention, où l’on 
voit un bon progrès qu'il a fait depuis qu’il est icy. Le s* Goupil, quoi- 
que d’un génie lent, ne laisse pas de s’avancer et travaille toujours à Saint- 
Grégoire; il imitte assez fidellement; sa copie sera bonne. Le s" Bousseau 
continue sans relâche le Centaure de marbre avec succès. Le s" Besnier 
ne perd point de tems; il aime l’étude et fait ce qu’il faut pour devenir 
habile homme. Le s' Edelinck a fait un grand dessein du tableau du 
Dominiquain, qui est une belle étude. 


4. Vernansal et Besnier reçurent chacun, de la part du roi, une gratification de 
200 livres (21 octobre 1711). 
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91 mai 4712. 


Vous m’ordonnez de vous mander mon sentiment au sujet du retour 
des élèves dont le tems finit au mois de septembre prochain. Pour obéir 
à l'honneur de vos ordres, j’aurai celui de vous dire que je crois tres a 
propos de faire retourner le s* Edelinck, qui a fait assez de progrès dans 
le dessein, dont il avoit grand besoin: à présent il faut qu'il se mette à 
graver; et comme cet art est ignoré en ce pais, il me paroît nécessaire 
qu'il aille en France, où il y a d’habilles gens et où il aura de l’émulation 
et de bons préceptes. Je crois qu’il est bon aussi que le s" Besnier, archi- 
tecte, cherche à mettre en pratique les études qu’il a faites en ce pais. 
D'ailleurs la manière de construire les bâtimens à Rome, avec des briques, 
fort peu de pierres, et sans art de charpente, estant très différente de la 
nôtre, demande de nouvelles études. Je m’imagine aussi qu’il seroit 
avantageux au s' Bousseau, sculpteur, de s’en aller : il a dessiné et 
modelé d’après l'antique, et aura dans peu achevé le Centaure de marbre. 
Cela lui suffit; il n’est pas extrêmement jeune, il est tems qu’il com- 
mence à exercer son génie. À l'égard des s's Vernansal et Goupil, il seroit 
nécessaire qu'ils fissent un voyage en Lombardie, pour joindre au bon 
goût du dessein qui règne icy la connoissance de la couleur. Sur quoi je 
prends la liberté de tres humblement supplier Votre Grandeur de vouloir 
bien leur accorder quelque gratification pour leur faire faire cette étude... ; 
je suis persuadé qu'un peintre qui n'a pas au moins bien veu les tableaux 
de Lombardie ne doit pas compter avoir fait un voyage d'Italie complet, 
et c'est peut-être à quoy l’on peut avoir manqué quelquefois. MM. Cor- 
neille, Boulogne l'aîné et plusieurs autres ont eu cet avantage, et en 
avoient bien profité !. 


8 octobre 1712. 


Le fils de deffunt le s' Parousel, qui peignoit des bataglies, m’a apporté 
une lettre de M. de Cotte, par laquelle il me prie de donner, s’il se 
peut, une petite chambre audit s" Parousel. Il en reste encore une: si Votre 
Grandeur trouve bon que je luy donne, je la suplie de m’honorer de ses 
ordres *. Le s* Edelink, qui depuis trois ans ne s’estoit pas servi de son 


1. Vernansal se rendit à Venise et en Lombardie, avec une subvention de 400 livres. 
Goupil resla encore une année à Rome (Lettre du 3 septembre). Les trois autres revin- 
rent en France au mois d'octobre. 

2. Charles Parrocel, né en 1688, était venu à Rome dans un état voisin de la pau- 
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burin, a gravé mon portrait en petit dans les derniers jours qu’il a été 
icy : comme il est destiné pour mettre à la tête d’un livre que l’on me 
veut dédier, sa petitesse n’est pas avantageuse; cependant il n’a pas 
laissé d’assez bien réussir. Jespére qu’il aura l'honneur d’en présenter 
quelques épreuves à Votre Grandeur qui ne lui déplairont pas. 


26 novembre 1719, 


Jay fait dessiner, peindre et modeler les nouveaux élèves, qui 
paroissent avoir bien de l'envie de profiter de l'avantage que Votre Gran- 
deur à bien voulu leur procurer. Le s" Nourrisson !, sculpteur, non-seu- 
lement s'applique avec beaucoup d’amour et de soins, mais il est capable, 
a bon goût et beaucoup de modestie, qualités essentielles pour parvenir 
aux plus hauts degrés des sciences. Le s* Giral, peintre, a beaucoup de 
feu, de la facilité pour peindre; mais il a besoin de devenir correct dans 
le dessein. Le st Delassurance, architecte ?, dessine de l'architecture et 
des figures assez bien : il aime l’étude, il a du cœur et se propose de 
grands exemples. Je le ferai modeler et même un peu peindre, les grands 
architectes ayant réuni les trois sœurs, la peinture, l'architecture et la 
sculpture : les Michel-Ange, Daniel de Voltere, Bernin, Pietre da Cortone 
et autres en sont de bons garants... Pour le s" de Launay, peintre, il a de 
l'imagination, et s’estoit commencé à faire une manière qui s’éloignoit un 
peu du vrai; mais cette école de Rome sera, je crois, un bon remède à 
ce petit dérangement de goût, tant pour la couleur que pour le dessein. 
À l’égard du s* Lhuillier, peintre, il se donne véritablement bien de la 
peine et étudie avec chaleur; c’est dommage qu’il n’ait pas été sous 
quelque bon maître avant que de venir. 


21 janvier 1713. 


J'ai mis, monseigneur, le s" Nourrisson devant le s* Raon *, pour deux 
raisons : la première parce qu’effectivement il modèle de meilleur goût 
que l’autre, et [ensuite] qu’estant de beaucoup plus jeune, sans aucune 


vreté. Il obtint plus encore que la chambre. Poerson écrivit peu de temps après qu’il 
était déjà fort avancé pour son âge et qu’il avait, comme son père, un vrai talent pour 
les peintures de batailles. Sur ce rapport favorable, d’Antin l’'admit au nombre des 
pensionnaires de l’Académie (16 juin 1713). 

1. Eusèbe Nourrisson, élève de Girardon. 

2. Devenu plus tard architecte des Bâtiments du roi. 

3. Jean-Melchior Raon, arrivé avec les précédents, était petit-fils du sculpteur Jean 
Raon, dont il a été question plus haut. 

Il, — 2° PÉRIODE, 10 
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dissipation, mais tout entier à sa profession, il y a tout sujet de croire que, 
quand il sera parvenu à l’âge de son émule, il sera d’un grand mérite. 
Quant au s* Mallet, j'aurai l'honneur de dire à V. G. que quelques bons 
desseins à la plume, qu’on a eu l'honneur de lui faire voir, ne sont pas de 
bons garants qu’un homme devienne un grand peintre. Ce talent est joly; 
mais il faut des études solides, sérieuses et continues pour la peinture, 
qu'il ne me paroit pas avoir. Il n’a même jamais peint, et il est déjà con- 
venu avec moi qu'il se sent plus de volonté pour la gravure que pour le 
reste; et en effet c’est le meilleur parti qu’il puisse prendre. 


29 juillet 4743. 


Le pape ayant formé le dessein de remplir les niches de Saint-Jean 
de Latran par douze apôtres de marbre, il commença par en faire exécu- 
ter un qui lui coùta 5,000 écus romains, qui font, monnoye de France, 
17,741 livres 18 sols; ce qui établit le prix pour tous les autres. Ensuitte 
ce Saint Père fit inviter les cardinaux les plus riches à en donner, ce que 
quelques-uns acceptérent; et un jésuitte portugais, en qui le roi de Por- 
tugal avait beaucoup de confiance, fit si bien que ce prince donna aussi 
5,000 écus pour en faire un: ce fut le s' Legros qui le fit. Tout cela 
n’avoit encore produit qu’onze figures; il manquoit la dernière... Si S. M. 
veut faire cette dépense, j'ai ménagé un moyen de la bien faire icy et de 
lui épargner au moins 200 pistolles. De plus, l'argent ne sortira point 
de France, et cela sans que les Italiens scachent rien de ce meilleur 
marché. Ge moyen seroit de la faire exécuter par le s" Legros, qui est, 
de l’avœu des Italiens, le plus habile sculpteur qui soit dans l'Italie, 
lequel en a déjà fait deux, l’une pour le Roy de Portugal et l’autre pour 
le cardinal Corsini. De plus, il a eu l'honneur d’être trois ans élève de 
cette Accadémie, et outre la diminution déjà avancée, l’argent pourroit 
rester à Paris, ledit s" Legros en ayant envoyé d’icy de son gain, qu’il a 
placé à l'Hôtel de ville *. 


23 décembre 1743. 


Jai eu l'honneur d'informer V. G. de la mort du chevalier Marato : 
j'espère qu'elle trouvera bon que j’aye celui de l’informer de ce qui s’est 
commencé à faire pour honorer la mémoire de ce grand homme. Sitôt 
que le pape scut la perte que Rome venoit de faire, ce Saint Père me fit 
écrire un billet par M. le prince Alexandre, son neveu, pour m’exorter à 


4. La proposition fut ajournée. 
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faire rendre à cet illustre deffunt les honneurs pareils à ceux que l’on 
avoit rendus à Raphaël. Je donnai sur-le-champ les ordres nécessaires : 
et le samedy au soir tous les peintres, sculpteurs et architectes acadé- 
miciens se trouvèrent à la maison du deffunt, dou quatre peintres le 
portèrent à visage découvert et revestu de son habit de chevalier de 
l'ordre du Christ, jusqu’au tiers du chemin de chez luy aux Chartreux, 
où est son tombeau. Après quoy quatre sculpteurs le portèrent un autre 
tiers du chemin; puis quatre architectes furent jusqu'aux dits Chartreux, 
qui vinrent le recevoir à la porte. Dans la marche, huit officiers de 
l’Accadémie portoient de gros flambeaux de cire blanche autour du COTPS ; 
le reste marchoit deux à deux avec de gros cierges allumés, et je fermois 
la marche au milieu des deux plus anciens officiers. Dimanche matin, 
toute la compagnie se trouva aux Chartreux, où l’on chanta une grande 
messe : l’illustre mort estoit couché par terre sur un grand drap mor- 
tuaire de velours noir brodé d’or, honneur qui ne s’aceorde qu'aux per- 
sonnes du premier rang... Il y eut à cette fonction un concours de 
personnes de qualité extraordinaire. 


40 avril 1744. 


J'ai l'honneur de rendre mille très humbles actions de grâces à V. G. 
de la confirmation qu’elle a la bonté de me donner de la glorieuse paix 
que notre grand monarque vient de conclure avec l'Empereur. Permettez- 
moi, sil vous plait, monseigneur, d’en féliciter V. G., puisqu'elle y 
prend plus d'intérêt que personne, ayant non-seulement une véritable 
amitié et un sincère attachement pour la personne et la gloire du Roy, 
mais ayant encore un cœur de père pour les vertueux qui, à l'ombre de 
son heureuse protection, jouiront des douceurs de la paix 


2 octobre 1714. 


Le sieur Giraldy, élève pour la peinture, part demain, et je luy ai 
donné les 200 livres accoutumées. A présent, il ne reste plus que sept 
élèves à l’Académie; et lorsque le sieur Raon, sculpteur, sera parti avec 
les caisses de S. M., ils ne seront plus que six, qui est le nombre juste 
que V. G. a très prudemment déterminé. 


4, « J'espère comme vous, répond d’Antin, que la paix me donnera les moyens de 
procurer aux vertueux les grâces qu’ils méritent; mais tout ne peut pas se faire en un 


jour. » 
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9 avril 4715. 


Le vaisseau de V. G. est parti hier matin de Givita-Vecchia avec un 
tems que l’on dit si favorable, que j'espère qu’en peu de jours il sera à 
Marseille *. Le sieur Raon, suivant la permission que m’en a donné V. G., 
s’est embarqué, et aura soin des caisses lorsque l’on débarquera au 
Havre pour les porter à Paris. Le sieur Legros, sculpteur, s’est aussi 
mis sur le même bâtiment, M. Crozat en ayant très fortement prié le 
capitaine, qui le débarquera à Marseille, pour ensuitte aller à Paris pour 
se faire traitter de la pierre. 


25 juin 4745. 


M. le comte de Quélus, colonel de dragons, qui a beaucoup d'esprit 
et d’inclination pour les sciences, a pris tant d’amour pour la peinture, 
qu'il vient tous kes jours à cing heures du matin dessiner a I’ Académie 
d’après le modèle. Ce bon exemple est suivi par M. Hénin et quelques 
autres cavaliers françois, qui nous font honneur à Rome. Je vois leurs 
desseins et les anime du mieux qu’il m’est possible. 


23 juillet 1745. 


Le pape ayant donné au sieur Camille Ruscone la figure de saint Jac- 
ques, la seule qui restoit à faire à Saint-Jean de Latran, il en a fait 
deux modèles, sur lesquels l’on dit merveille, et l'argent que fournit 
Mer Achinto, de Milan, pour cette dépense, est déposé icy. Le même 
signor Camille Ruscone, qui est à présent dans une si grande réputation, 
a fait marché d’un fameux mosolée que l’on doit faire dans l’église de 
Saint-Pierre pour la mémoire du pape Grégoire XIII, de la maison Ludo-. 


1. Ce vaisseau, envoyé par d’Antin, remportait des objets d’art, tableaux, statues, 
vases, études, modèles, etc., accumulés depuis des années dans l’Académie et que le 
mauvais état des affaires publiques avait empêché de faire venir plus tôt. De Marseille, 
on les fit passer au Havre par le canal et l'Océan ; du Havre on les amena au port de 
Marly, d'où le duc d’Antin écrivait à Poerson, le 8 août suivant : « Nos caisses ont 
été déballées depuis plusieurs jours, et ont été si bien conditionnées, qu’il ne s’est pas 
trouvé un seul fétu de cassé, et vous êtes bien louable de tous les soins que vous avez 
pris pour cela. Le Roy en fait son amusement depuis qu’elles sont arrivées, et a placé 
dans son jardin de Marly les deux Faunes, Méléagre, Énée et le Centaure ; ces trois 
premiers sont ce que j'ai veu de plus beau. » Cet envoi comprenait encore le Tibre, 
Plotine, Vélurie, le Nil, Jules César, statues reproduites d’après l'antique; Arria et 
Pœtus, Allas, une Sœur de Phaéton, statues, par des pensionnaires; Apollon, Bacchus, 
statues antiques; le Martyre de saint André, tableau copié à Saint-Grégoire, etc. 
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vicio. Il est mort depuis peu un bon sculpteur qui se nommait Angelo 
Rossi; un autre est allé près du prince de Hesse-Cassel, où il a de grands 
emplois, qui lui sont bien payés; en sorte qu'il ne reste quasi plus à 
Rome que le sieur Camille Ruscone, qui triomphe à l’absence de M. Le- 
gros. 


24 septembre 1715. 


Non-seulement tous les François, mais les honnêtes gens de diffé- 
rentes nations qui se trouvent à Rome sont dans la dernière affliction de 
la mort de notre grand monarque, et le pape tint hier consistoire, dans 
lequel ce Saint Père fit, dit-on, un très-beau discours à la louange du 
Roy, qui est regretté et pleuré de tous les gens d'honneur et de véritable 
piété... 

18 février 1716. 


Le sieur Lestache, sculpteur ‘, qui est un garçon très-sage, et le 
petit Mallet, dessinateur, ayant eu ensemble quelque parole, malgré 
toutes mes précautions pour les maintenir dans la paix, retournant à 
l’Académie vers les sept heures du soir, Mallet l’attaqua dans une rue 
près Saint-Antoine des Portugais. L’épée de Lestache se rompit à un 
pied de la garde; le dessinateur, qui est le seul coupable, ne laissa pas 
de le blesser à la cuisse et de se retirer ensuitte à la poste de France, 
sans ozer, avec raison, revenir à l’Académie, où je ne l’aurois pas receu. 
Le sculpteur, affoibly de la perte de son sang, fut pansé par le premier 
chirurgien qui se trouva dans le voisinage, se confessa et fut rapporté à 
l'Académie. Nous le croyons, grâce au ciel, sans danger. Je rendis 
compte du fait à M. le cardinal de la Trémoille, qui jugea, pour empes- 
cher que la Cour, desjà informée de l'accident, n’en prit connoissance, 
qu’il falloit renvoyer Mallet sur-le-champ en France, avec le courrier qui 
doit partir cette nuit ou demain matin: j’ay suivi son avis, monseigneur, 
et j'espère que cela n’aura pas d’autre suitte. 


3 mars 1716. 


Les obligations infinies que les beaux-arts ont a V. G., et en parti- 
culier l'Académie de Rome, qui doit son honneur et sa conservation a 
l'amour qu’Elle a pour les sciences, malgré la dureté des tems et les dif- 

4. Arrivé le 4® juin 4745 en place de Nourrisson, et recommandé particulièrement 
par d’Antin. 
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ficultés de trouver de l'argent, ces considérations, monseigneur, m'ont 
retenu autant qu'il m'a été possible de remontrer à V. G. la nécessité 
qu'il y auroit de rappeller les élèves à la fin des trois années, parce que, 
faisant un plus long séjour, ils font des connoissances en ce pays, per- 
dent le goût des études, négligent leurs devoirs, et par ces dérangemens 
peuvent s’exposer à de funestes accidents. Ainsy, monseigneur, je supplie 
très humblement V. G. m’ordonner de les renvoyer, à l’exception du 
sieur de L’Estache, qui est de très bonnes mœurs, non encore corrom- 
pues, et sur lequel je croy que l’on peut compter. Le sieur Delassurance 
a eu aussy constamment une très bonne conduitte ; mais enfin, entraîné 
par le mauvais exemple, je croy qu'il convient qu'il s'en retourne avec 
les sieurs Lullier, de Launay et Parossel. 


19 mai 1716. 


Les sieurs de Lassurance, Parossel et de Launay sont partis pour aller 
[étudier] à Venise. Le sieur Lullier est resté à Rome pour attendre, dit-il, 
des lettres de M. son frère; mais il n’est plus sur le compte du Roy. Les 
nouveaux venus (Bonvilliers, Colin?, Raymon et Saussard) voyent les 
principalles églises de Rome et commencent à s’arranger pour étudier 
tout de bon : ils me promettent des merveilles... 


8 décembre 1716. 


Jay, monseigneur, pris le party de renoncer a la principauté de 
l'Académie [de Saint-Luc] de Rome. Cela m’occupoit beaucoup et me 
cotitoit de largent; ce qui, avec les dépenses que j'ai faites depuis 
treize ans que je suis icy, m’oblige par force à me retrancher. D’ailleurs 
jauray l'honneur de dire à V. G. un fait qui est arrivé il y a peu de 
semaines. Il vacquoit une chaire d'histoire au collége de la Sapience : 
plusieurs françois la demandèrent, lesItaliens n’étant pas capables d’éru- 
dition, ne s'appliquant qu'à la fine politique. Entre les demandans, 
M. l'abbé Bouget estoit protégé de M. don Charles, neveu du pape, duquel 
ledit abbé est fort connu pour avoir traduit ses homélies en grec et en 
hébreu. Cependant le Saint Père le refusa comme les autres, disant qu’il 


1. D'Antin se rendait justice à lui-même sous ce rapport, en écrivant, le 8 septembre 
1717: « Dans le temps où le fonds des Bâtiments est quasi réduit à rien, j'ai sauvé 
l'Académie de Rome de tous les retranchemens, et j'aime mieux prendre sur les choses 
les plus nécessaires icy que de diminuer rien de celle où vous estes. » 

2. Hyacinthe Collin de Vermont, peintre, né en 1693, mort en 1761. 
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ne voulloit admettre aucun francois; et en effet il fit venir un augustin 
flamand pour occuper cette place. 


46 mars 1747. 


M. Legros, sculpteur, dont le cousin, M. de Marcy ?, a Vhonneur d’être 
au service de V. G., m’a montré des lettres de M. Crozat par lesquelles 
il paroit que S. A. R. a conclu le marché du cabinet de feu Don Livio 
Odescalqui, consistant en tableaux, figures de marbre et plusieurs 
colonnes; et M Crozat a chargé M. Legros d'envoyer les mesures de 
quatre tableaux de Paul Véronèze, que S. A. R. veut faire placer dans 
un cabinet que M. Hoppenor fait orner, dans le plafond duquel l’on doit. 
mettre ces tableaux. Il lui dit aussi de me prier d’aller avec luy pour 
reconnoître lesdits tableaux et y apposer des cachets; mais, quoique 
mes grandes douleurs [de goutte] soient passées, je ne puis encore sortir 
de ma chambre, et d’ailleurs j’aurois esté bien aise de recevoir des ordres 
de V. G. sur ce sujet comme en toutes choses... M. Legros a presque 
achevé les ouvrages qu'il avoit dans Rome, à deux figures près. 


20 juillet 1747. 
al 
J'ai l'honneur de recevoir une lettre de la part de V. G., du 25 juin ?. 


Pour obéir a ses ordres, j’aurai l'honneur de lui dire que les sieurs Saus- 
sard et Raymond ont levé le plan et mesure de l’église de Saint-Pierre 
et de la colonnade; ce qu’ils ont fait avec beaucoup d’attention et de 
justesse. Les sieurs Bonvilliers et Colin, peintres, font chacun un tableau 
d’invention pour essayer leur génie... Le sieur Lestache, sculpteur, mo- 
déle actuellement le Gladiateur antique avec beaucoup de soin; il ne 
tiendra pas a lui qu’il ne devienne habile homme, et je puis assurer 
V. G. que jamais il n’y a eu d'élèves à l’Académie si appliqués, de si 
bonnes mœurs et si pleins de bonne volonté qu'ils le sont tous cinq. 


4. La cour de Rome était déjà en difficultés avec le gouvernement du régent. 

2. Le père de Legros avait épousé la fille du sculpteur Gaspard Marsy (V. Jal, Dict., 
p- 764). 

3. Cette lettre contenait ce qui suit : « Une chose dont vous ne me parlez jamais, 
c'est de vos élèves, dont il y a un siècie que vous ne dites mot; votre silence me fait 
craindre que vous n’ayez rien de bon a en dire... Il faut au moins que la dépense qu'ils 
coûtent au Roy ne soit pas inutile, et vous devez vous faire un honneur de nous envoyer 
de bons sujets. » Le 6 août, d’Antin reproche encore à Poerson de ne lui parler que 
du Sacré Collége ; pourtant il lui recommandait lui-même de le tenir au courant des 


nouvelles politiques. 
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30 novembre 1747. 


Le prince Borghèse ayant fait faire des dessins pour un petit par- 
terre de sa belle maison de Frescati, le sieur Saussard, pour s'exercer, 
fit quelques dessins. Le prince le sceut, demanda à les voir; ils lui plu- 
rent, et il me fit prier de permettre qu’il ptt le mener audit Frescati, 
qui est loin de Rome comme de Paris à Versailles. Gomme ce n’est qu'une 
promenade et que je croyois qu’il reviendroit le lendemain, je le laissai 
aller. Mais lorsqu'il fut là, le prince l’engagea à donner ses ordres aux 
jardiniers pour l'exécution de son dessin, et en mesme tems me fit prier 
instamment de le laisser quelques jours... M. le cardinal de la Trémoille 
se chargea auprès de V. G. de ce qu'il pourroit y avoir d'irrégulier dans 
le petit voyage du sieur Saussard. J'espère que cette petite relation ne 
déplaira pas à V. G., puisque cela lui fera voir que l’on ne travaille pas 
sans bruit dans cette Académie, les dessins du sieur Saussard ayant esté 
préférés a ceux des meilleurs architectes qui soient dans Rome *. 


A1 janvier 1718. 


Je me confesse trés redevable à V. G. de ce qu'elle a bien voulu me 
marquer que je suis l’homme de France à qui il est le moins dû. C’est 
monseigneur, un effet de la générosité de V. G. et en même tems de sa 
justice et de la volonté qu'elle a de conserver son Académie dans Rome, 
puisqu'elle mignore pas que je ne suis point (à mon grand regret) en 
estat de faire aucune avance pour soutenir par moy même cette maison, 
qui a failli manquer ces jours derniers, personne ne voulant plus me 
faire crédit... Je me trouve sans équipage, forcé d’en louer et d’en em- 
prunter, ce qui coûte beaucoup et ne fait pas le même honneur que si 
V. G. avait la générosité de me procurer les moyens d’en remettre un 
sur pied *?. 


A. « Comme la beauté des jardins est parvenue en France à son dernier période, 
répond d’Antin, offrez à M.le prince Borghèse tout ce qui dépend de moy si les dessins 
du sieur Saussard ne lui paroissoient pas assez beaux. » 

2. Les lettres de Poerson, à cette époque, ne sont remplies que de plaintes sur le 
vide de sa caisse; mais les finances de l'État étaient loin de s’améliorer, et le surinten- 
dant ne lui répondait qu'en l’avertissant de ne plus compter sur des payements aussi 
réguliers que par le passé (24 février 1718). Cependant, l’année suivante, la situation 
parut un peu moins sombre, et d’Antin fit régler les comptes arriérés : « Si M. Law 
s’en estoit meslé plus tôt, dit-il, nous aurions évité bien des misères. » 
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28 février 1719. 


J'aurai, sil lui plaît, l'honneur de dire à V. G., au sujet des élèves 
auxquels elle veut bien faire la grâce d'accorder une continuation de 
séjour à Rome pour les perfectionner, qu’elle leur fera un très grand 
bien... Le s" de Bonvilliers, dont on ne peut assez louer la sagesse et la 
bonne conduitte, s'est de tems à autre attaché à modeler des figures de 
terre et y réussit fort bien !. Le s" Colin, qui est aussy très sage et d’une 
belle éducation, a gagné particulièrement les bonnes grâces de S. E. le 
cardinal de la Trémouille, qui lui a procuré un avantage que personne 
n’avoit pu obtenir depuis maintes années : c’est de copier dans la fameuse 
galerie du prince dom Livio, qui est celle que M. Crozat ? a marchandée 
lorsqu'il vint à Rome. Le s" Raimond, architecte, dessine bien la figure, 
sans négliger l'architecture et les ornements qui lui conviennent; c’est 
encore un très bon sujet. Le s" Lestache, sculpteur, a fait un modèle de 
terre d'invention après en avoir fait plusieurs d’après l'antique, lequel 
représente Méléagre, et a acheté un petit bloc de marbre pour exécuter 
ce modèle... Le s' Saussard, qui est d’un génie vif, a du talent, et lève 
non-seulement des plans d'église, mais encore dessine les élévations avec 
goût et facilité ?. 


9 mai 4749. 


Le s' Legros, sculpteur, qui s’estoit fait à Rome beaucoup de réputa- 
tion, vient de mourir, âgé seulement de 54 ans. Il avoit été taillé de la 
pierre à Paris; il estoit naturellement chagrin, et par conséquent malsain. 
Il laisse, à ce que l’on dit, 44 ou AS mille écus romains: aussy a-t-il 
fait beaucoup d'ouvrages, et d’ailleurs il estoit fort économe. Sa veuve 
est fille de feu M. Houasse, fort vertueuse et très estimée de tous ceux 
qui la connoissent, et encore jeune, n'ayant, je crois, que trente deux 


ans. 


1. Cet artiste ne profita pas des deux ans de prolongation accordés. Tombé dans une 
mélancolie noire, qui lui faisait voir des assassins partout, excepté chez les Chartreux, 
où il voulait se retirer, il partit le 47 mai suivant pour la France, et bientôt après sa 
santé se rétablit (Lettres des 9 et 23 mai 1719). 

2, Crozat, marquis de Tugny, magistrat et amateur éclairé, né en 1696. 

3. Saussard, Raimond et Colin partirent pour Venise au mois de février 1721, tan- 
dis que L’Estache, dont Je temps finissait à la même époque, demeura à Rome, logé 


dans une chambre de l’Académie. 
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30 janvier 1720. 


Le pape a fait mettre sur le pavé de la chapelle des chanoines de 
Saint-Pierre une grande table de marbre, avec cette simple inscription : 
Hic jacent ossa Clementis pape XI, anno... Orate pro eo. Sa Sainteté 
a fait aussi faire un modèle d’une figure équestre représentant l’empe- 
reur Charlemagne, qui doit être de marbre et posée au bout d’une colon- 
nade de Saint-Pierre, en face de celle de l'Empereur. Comme je ne puis 
encore sortir ny marcher librement, je n’ay point veu ce modèle et ne 
puis rien dire de son méritte. L'on m'a seulement dit que le Saint Père 
en avoit paru très content et qu'il en pressoit l'exécution. 


2 avril 1720. 


Le courrier. venu, il y a huit jours, à Mé de Sisteron a apporté l’a- 
gréable nouvelle de l’accord dont sont convenus MM. les cardinaux et 
évêques de France pour lacceptation de la bulle Unigenitus, et nommé- 
ment Me le cardinal de Noailles, ceux de son parti, et ceux même qui 
jusqu'alors ne s’estoient point déclarés. Cette bonne et importante nou- 
velle n’a pas laissé d’inquiéter d’abord le Saint Père sur ce que, à ce 
que l’on dit, les cardinaux Fabroni et Vallemani, que l’on estime n’estre 
pas bien intentionnés pour la France, s’imaginoient que cet accommode- 
ment ne seroit peut-estre pas à l'avantage de cette cour. Mais Ms" de Sis- 
teron ayant eu mercredy une audience de trois heures, Sa Sainteté resta 
si satisfaite qu'elle assura Ms" de Sisteron qu’elle n’avoit jamais ressenti 
de joye plus parfaite que celle que luy causoit cette heureuse nouvelle, 
et lui promit l’indult pour l’archevêché de Gambray *; mais depuis, par 
les mêmes conseils, l’on dit que ce Saint Pere demandoit qu’avant de le 
donner Ms" de Reims fût reconnu cardinal avec toutes les prérogatives. 
Sur quoy Ms de Sisteron, qui est sçavant, parlant admirablement bien, 
et que le pape écoute avec plaisir, fut assuré par Sa Sainteté d’obtenir 
le dit indult, et n'attend que cette expédition, qu’il espère avoir aujour- 
d'huy,, pour expédier le courrier. 


7 septembre 1720. 


Dans les lettres que jay eu l'honneur d’écrire à V. G. depuis plu- 
sieurs mois, je n’ay osé luy parler de notre triste situation dans Rome 
par rapport à bien des choses, et n’ay eu l'honneur de l’entretenir que 


1. Brigué par Dubois, qui fut sacré le 9 juin suivant. d 
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des nouvelles courantes du lieu où je suis. Mais à présent que notre cré- 
dit est absolument perdu et qu’à peine peut-on trouver cinq écus 
romains pour cent livres de France, au lieu que l'argent au pair nous 
produisoit vingt huit écus et onze bayoques romains, nous sommes 
réduits dans une extrémité qui n’a jamais eu d'exemple. Ayez donc, sil 
vous plaît, monseigneur, la bonté de remédier à nos maux de la manière 
que V. G. le trouvera à propos. Pour moy, j'avoue que je ne puis y 
résister sans secours...'. Pour surcroît de chagrin, jay ma femme très 
malade depuis un temps; quoique l’on fasse espérer qu'elle en pourra 
eschaper, l’on craint beaucoup pour sa veue, peut-être desseichée par 
des pleurs. 


17 décembre 1720. 


Me le cardinal Gualterio arriva hier soir : j'ay eu l'honneur de le 
voir après midy et luy ay communiqué l’ordre de V. G. touchant les 
tableaux de: Dom Livio. Cette Eminence m’a dit qu'il falloit avoir la 
licence du pape pour les faire emporter, puis convenir des faits. Les 
inventaires se contrarient considérablement, ce qui fait douter que cet 
achat ait un bon succès. 

Les s° Dupuis et Gautier sont arrivés il y a trois jours avec des bre- 
vets signés de V. G., pour être élèves de l’Académie. Ils en ont apporté 
un pour un jeune garçon nommé Desliens, qui estoit à Rome depuis près 
d'une année. Je leur ai donné à chacun une chambre et ce qui leur est 
nécessaire. 


14 janvier 1721. 


Le marché des tableaux de Dom Livio, venant de la reine de Suède, 
a été enfin signé entre le cardinal Gualterio d’une part et Dom Livio 
Odescalchi de l’autre. Mais l’on ne doit point toucher ni examiner les 
dits tableaux que lorsque les lettres de change seront arrivées : pour lors 
l’on les descendra des places où ils sont attachés, pour reconnaître si ce 
sont véritablement ceux qui ont appartenu à cette grande princesse, dont 
la réputation est si répandue dans toute l'Europe. Il paroit que c’est la 
seule chose que l’on doit vérifier, le marché estant fait sur ce pied-là. 
Ainsi, lorsque l'argent sera venu, nous les examinerons avec soin, sui- 


4, Dans une autre de ses lettres, Poerson dit avoir été sur le point de quitter Rome. 
« Il est constant, répond d’Antin, que je ne vous abandonneray point et que je soutien- 
dray l’Académie dans le même état où je l’ay mis, quoiqu'il m’en puisse cotter... Je 
vais dès aujourdhuy mettre tout en usage avec M. Law pour vous faire tenir de l’ar- 
gent (9 octobre). » 
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vant l'ordre que V. G. m’en donne, et j'auray l'honneur de luy en rendre 
compte. L'on dit que les bordures, qui sont vieilles et de mauvais gout, 
resteront au duc de Braciano, et que pour les dites bordures ce seigneur 
donne trois tableaux que l’on dit être de Raphaël : s’ils sont de son bon 
temps, c’est une bonne affaire ; mais ne les ayant point veu, je ne dois 
ni ne puis en parler. 


143 mai 1721. 


M. le cardinal de Rohan, qui se dit bien des amis de V. G., a apporté 
un grand portrait du Roy d’après M. Rigault, outre le petit d’après la 
signora Rosalba, que l’on dit plus ressemblant que le premier. Cette Émi- 
nence a une grande copie du portrait de S. A. R. Ms" le duc régent, 
d'après M. Santerres. Elle m’a prié de faire faire des bordures a tous ces 
sortraits, et ayant vu le portrait du feu Roy et celuy de M* le dauphin, 
que j'ai eu l'honneur de peindre, cette Éminence les a trouvé si ressem- 
blants, qu'elle m’en a demandé des copies avec des bordures. Elle m'a 
fait aussi l'honneur de me demander si, parmi nos élèves, il n’y auroit 
point quelqu'un capable de bien copier quelques tableaux de grands 
maitres. Je luy ai répondu qu’en cette science, comme dans toutes les 
autres, il y avoit des années stériles en bons sujets. En effet, les jeunes 
gens qui sont arrivés sont peut-être des plus foibles qui soient entrés à 
l’Académie. Le s' Desliens, qui pourra devenir bon architecte suivant 
les peines qu'il se donne, avoit très peu de commencement. Le s' Dupuis 
a une bonne éducation, et promet une bonne réussite; mais il faut du 
temps, étant bien jeune encore. Mais le s* Gautier a beaucoup à étudier 
pour se défaire d’un mauvais goust qu'il a apporté..….f. 

Jai receu deux lettres de M. Croizat au sujet des tableaux de Dom 
Livio; mais comme il change souvent de projet et que les dits tableaux 
ne sont pas payés, je suis assez embarrassé. Cependant je brûle d'envie 
de rendre mes très respectueux services 4S. A. R. Ms" le duc régent, 
que jay eu l'honneur de servir il y a trente cinq ans?, et qui pourroit 


1. Ces élèves n’avaient même point passé par les épreuves de l'Académie de Paris 
(29 juillet 1721). L'un d'eux, Desliens, sortait de chez un notaire. On leur adjoignit, 
pour comble de malheur, le fils du maître d'hôtel du cardinal de Rohan, qui étudiait 
l'architecture, mais qui n'était pas plus avancé : il s'appelait Laurent de Courlage ou 
Gourlade (1*" septembre). D’Antin, ayant appris leur faiblesse, adressa des reproches 
sérieux aux personnes qui les lui avaient présentés, et les fit revenir de Rome au mois 
de juillet 1723, à l'excegtion du dernier, pour les remplacer par une meilleure « voi- 
ture. » 

2. Il lui avait enseigné les principes du dessin pendant pres de deux ans {Lettre 
du 28 décembre 1723). 
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bien me faire faveur de quelque chose de solide sur la fin de mes jours, 
à la prière de Votre Grandeur bienfaisante. 


9 septembre 1721. 


Les tableaux de S. A. R. [acquis de Dom Livio Odescalchi] sont en- 
caissés et emballés avec toute la précaution imaginable... Je me suis fait 
assister du chevalier Lutti, le meilleur peintre de Rome et le plus en- 
tendu pour ces sortes d’encaissements, et du signor Domenico, qui est 
excellent pour raccomoder les tableaux : c’est celui qui a le secret et 
l’addresse de lever la couleur d’un tableau et le mettre sur une toile 
neuve d’une manière qui est presque incroyable; mais c’est chose que 
jay veue et dont je ne puis douter. Je n’ai pas négligé d'écouter quelques 
autres peintres, dans l'extrême envie que j'ai de bien servir S. A. R. et 
d’obéir aux ordres de V. G. +. 


6 juillet 1723. 


Le s" Lestache travaille à deux figures de marbre qui représentent 
l’une une Vénus et l’autre un Mercure, qu il a fort avancé et qui réus- 
sissent fort bien, les étudiant avec beaucoup de soins, en sorte qu'il y a 
lieu d’espérer que le Roy de Pologne en sera très content. Elles sont 
desja fort approuvées par les connoisseurs de cette ville. 


12 octobre 1723. 


Les cing élèves’ que V. G. a bien voulu gratifier sont arrivés. Les 
deux sculpteurs (Adam? et Bouchardon ?) arrivèrent le 18 de septembre ; 
les s' Serisay * (architecte) de Lobel et Natoire * (peintres) arrivèrent 
le 5 octobre... Jay de grandes espérances de ce choix, dont je fais 
d’avance bien des remerciemens a V. G.f. 


A. Poerson cite comme admirablement réparée par Domenico « la belle Vierge de 
Raphaël d’Urbain, laquelle avait un trou au nez profond de cing lignes, et quelques 
autres (5 août). » Cette riche galerie, qui se composait de 260 tableaux, partit pour la 
France peu de temps après, accompagnée du sculpteur de Lestache, chargé d'en avoir 
soin durant le trajet (19 août). 

2. Adam aîné (Lambert-Sigisbert), né en 1700, mort en 1759. 

3. Edme Bouchardon, sculpteur célèbre, né en 1698, mort en 1762. 

4. Appelé ailleurs Derisay. 

5. Charles-Joseph Natoire, né en 1700, plus tard directeur de l'Académie de 
France à Rome. 

6. « Si je suis trompé cette fois cy, écrivait de son côté le duc d’Antin en envoyant 


86 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


22 février 1724. 


V. G. appréhende que les élèves que M. l’abbé de Tancin a demandé, 
pour faire des figures à l'escalier de la Trinité du Mont, ne répondent 
pas pleinement à son envie, et V. G. ne les croit pas encore assez habilles 
pour faire honneur à son Académie. J’ay esté sur le champ voir M. l'abbé 
de Tancin : nous avons raisonné ensemble de ces ouvrages, et quoique 
notre nation ait beaucoup de jaloux, connaissant les talents des élèves 
et la foiblesse des sculpteurs italiens, nous espérons que nos jeunes 
françois se feront honneur s'ils exécutent cet ouvrage. Le s' Le Moyne, 
jeune peintre, qui est receu de l'Académie, est arrivé à Rome ces jours 
icy, venant de Venise avec M. Berger et M. de Croisil. C’est, je crois, 
M. Berger qui les deffraye ; car l’on dit qu’il est riche et grand amateur 
des beaux-arts +. 


7 mars 17224. 


M: Delgiudice, majord’homme du Saint Père, m'a fait la grâce de 
m'accorder la permission de faire dessiner dans les salles du Vatican les 
beaux ouvrages de Raphaël, m’ayant accepté pour caution de la bonne 
et sage conduite des s'* Natoire, de Lobel, Bouchardon et Adam. 


28 mars 1724. 


J'ai l’honneur de recevoir une lettre de la part de V. G., par laquelle 
elle a la bonté de me marquer qu’elle a bien voulu Se faire lire la lettre 
que j'ai écrite, dans le trouble de mon âme, à M. de Courdoumer? : mais 
je fus surpris, monseigneur, dans celle qu’il m’avoit adressée sur un 
sujet auquel je ne pouvois ny ne devois m’attendre, étant plus en état 


ces jeunes artistes, ce ne sera pas ma faute, car j'ai choisi ce qu'il y avait de meilleur 
dans nos Académies. » : 

1. François Le Moyne, membre de l’Académie de peinture depuis 1718, se rendit 
ensuite a Naples. De retour à Rome au mois d’avril suivant, il eut avec Poerson de 
bonnes et fréquentes relations (11 avril 1724). 

2. D’Antin, s'étant convaincu de la caducité de Poerson, âgé alors de soixante et 
onze ans. venait de le prévenir, avec tous les ménagements possibles, « qu’il y avoit 
un temps où il n’estoit pas juste d’abuser de la bonne volonté de ceux qu'on employoit, et 
qu'il falloit les soulager pour qu'ils puissent prolonger leurs services (29 février 1724). » 
Il lui envoyait donc un auxiliaire pour remplir la plus lourde part de ses fonctions : 
c'était Nicolas Bertin, ancien élève de Rome. Mais Bertin ne partit pas, et Nicolas 
Wleughels fut envoyé à sa place. 
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que jamais de remplir dignement le poste dont V. G. m’a honoré, et 
dans lequel, aidé de sa puissance et de son esprit, je me suis, malgré 
des tems très difficiles, soutenu et comporté assez heureusement, puis- 
que j'ai eu le bonheur d’être bien vu des grands qui ont esté à Rome 
depuis plus de vingt années, et que V. G. elle-même m’a fait la grâce de 
m'assurer qu'elle estoit très contente de mes services; ce qui sembloit 
m'assurer d'un paisible et glorieux repos. Ce fut à cette occasion, mon- 
seigneur, que, pressé vivement par la lettre de M. de Courdoumer de 
proposer quelque sujet dont je connusse la bonne éducation, la politesse 
et les bonnes mœurs, et d’ailleurs dans l'espérance de pouvoir, pendant 
plusieurs années encore, rendre mes très humbles services sous les ordres 
de V. G., flatté de ces agréables pensées, je hasardai de proposer M. Les- 
tache, dont je connoissois la sagesse et la probité. Mais le Seigneur en a 
disposé : sa sainte volonté soit faite et la vôtre, monseigneur, à laquelle 
je suis entièrement soumis. Et pour obéir à ses commandemens, je rece- 
vrai M. Bertin avec tous les égards et toute la considération imaginable, 
et lui rendrai tous les services qui dépendront de moy... 


18 juillet 1724. 


V. G. a la bonté de me dire qu’elle est bien aise que M. Vleughels 
soit arrivé, et qu’elle est bien persuadée qu’il pourra m'être utile, S. G. 
éprouvant par elle-même que l’on a besoin de repos après avoir longtems 
travaillé. Je lay receu aussi, pour obéir aux ordres de V. G., avec bien 
du plaisir, et je suis persuadé qu'au besoin il pourra m'aider de bon 
cœur. Pour à présent, grâces au ciel, je ne me trouve point dans cette 
nécessité. Au contraire, jouissant, comme je fais, d’une bonne santé, je 
crois qu'un homme dans la place que j'ai l'honneur d'occuper inspire plus 
de considération et de confiance aux autres, par sa longue expérience, que 
ceux qui n’ont pas les mêmes prérogatives. 


31 octobre 1724. 


J'ai l'honneur de recevoir une lettre de V. G., par laquelle elle me 
témoigne n’estre point surprise de la joye qu'a fait voir le pape au sujet 
du ministère dont M5 le cardinal de Polignac est chargé icy ‘, estant une 
preuve que ce Saint Père connoit son mérite et ses talens. Suivant les 
ordres de V. G., je fais ma cour à ce seigneur régulièrement, et V. G. 
peut bien compter sur son amitié, ainsi que S. E. m'a fait la grace de me 


1. Le cardinal était depuis peu chargé des affaires de France a Rome. 
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le dire plus d’une fois, et dont elle vient de donner des preuves à l’occa- 
sion des bulles de Met de Langres ‘. Devant que ce seigneur soit parti 
pour la villégiature de Frescati, où il est actuellement, j'eus l'honneur 
de lui présenter M. Lestache, cy-devant élève de l'Académie, lequel doit 
faire dans l’église de Saint-Louis un buste et une inscription de marbre 
à la mémoire du feu cardinal de la Grange d’Arquien, père de la reine de 
Pologne. Il parut en ressentir bien du plaisir, prenant toujours beaucoup 
d’intérest à ce qui arrive à l’Académie. 


9 août 1725. 


Les trois élèves, scavoir Natoire, Lobel et Joras, Ont achevé leurs 
copies, Natoire la plus grande, qui est d'après Pietre da Cortone, repré- 
sentant le Rapt des Sabines ; il est le plus capable des trois. De Lobel, 
qui a fait la copie du Bacchanale du Titien, a bien réussi, l’ayant bien 
peint et assez bien coloré. Joras est le plus foible des trois; cependant il 
n’a pas mal réussi dans celle qu'il a copié d’après Paul Véronèse ?. 

Le duc de Parme ayant fait présent d’une urne antique, trouvée dans 
la vigne Farnese in Campo Vacine, et cette urne ayant été endommagée, 
S. E. Ms le cardinal de Polignac a jugé à propos de la restaurer, et l'a 
fait apporter à l’Académie pour que le s' de Lestache la restaure ; à quoi 
il va travailler incessamment, estant très capable de le faire. 


V. LETTRES DE WLEUGHELS. 


6 mai 1794. 


J’arrivai dans Rome le deuxième de ce mois, à dix heures du soir : 
ainsi je ne pus voir M. Poerson, qui estoit desjà retiré. Le lendemain 
matin, je le vis; il me fit beaucoup d’honnestetés, et me dit qu’il estoit ravi 
que vous m'eussiez choisi plutôt qu'un autre; je l’assurai que je ferois 
tout ce qui dépendroit de moy pour mériter son amitié. Je le trouvai 
très changé, ayant beaucoup de peine à marcher et à me parler. J’ai sceu 
qu'il y a environ quinze jours, lisant dans quelque livre, il y avoit trouve 


1. Pierre de Pardaillan de Gondrin, fils du duc d’Antin. 

2. Ces copies furent entreprises sur un ordre formel du duc d’Antin, maleré la résis- 
tance de Poerson, qui disait aux éléves, suivant le rapport de Wleughels : « On ne 
vient pas ici pour copier; laissez-moi gouverner, et je vous enseignerai bien le moyen 
de devenir habiles. » Wleughels prétend que le vieil artiste voulait « se faire auteur 
d'une nouvelle secte en peinture » (26 septembre 1794). 
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larecepte d’une médecine qui rajeunissoit et qui fortifioit : sans demander 
conseil à personne, il la fit faire et la prit, dont il pensa mourir. Ce spé- 
cifique l’a fort abatu... Nous avons été aujourd’huy ensemble rendre les 
lettres dont V. G. a bien voulu m’honorer. 

Pay été obligé de séjourner deux jours à Turin; pendant ce tems, 
jay été à la Vennerie, où le roy de Sardaigne fait bâtir. J’eus l'honneur 
de luy faire la révérence, et il voulut s’entretenir avec moy pendant près 
d'une heure. Après n'avoir demandé l’état de la santé de S. M. et parlé 
de la France en général, il me parla beaucoup de peinture et me pria 
(ce sont les propres termes dont il voulut se servir) d’avoir soin d’un 
peintre qu'il avoit envoyé à Rome, de luy en faire scavoir mon senti- 
ment, et de contribuer autant que je le pourray à son avancement... 
Jay trouvé à l’Académie six pensionnaires, qui paroissent avoir envie d’étu- 
dier ; mais comme tout Rome est en fête [pour l’exaltation du pape], je 
n'ai pu encore connoître s'ils répondent à l’idée que j'en ay !. 


4 avril 4795. 


L'ordinaire dernier, j'aurois bien dit à V. G. ce que je luy vas écrire: 
car j'avois cherché de quoy nous loger aussitôt que j’eus receu sa lettre ?, 
et j avois desja trouvé un très beau palais, placé dans le plus bel endroit 
de Rome, grand, spacieux, et qui en dehors est très bien décoré. Mais 
jay cru, avant d’en écrire, devoir en parler à M. le cardinal de Polignac, 
selon les ordres de V. G.; ce que je ne pus faire sur le champ. Je luy en 
parlai hier, et il me dit qu’il ne croyoit pas qu'on pit mieux trouver, 
qu’il approuvoit fort ce choix, qu'il connoissoit fort ce palais, et qu’il 
l'avoit vu bâtir; que même autrefois la France avoit voulu acheter ce 
terrain avec le palais qui est derrière, qui appartient aux Guigi. Il l’a 
d'autant plus approuvé que cette maison appartient à M. le marquis 
Mancini, qui est à Paris, et que peut-être il n'en coûtera pour de 
change pour en payer les loyers... Aussitôt que nous aurons appris que 
V. G. sera contente, nous y mènerons M. Poerson et nous luy ferons part 
de notre découverte; peut-étre méme M. le cardinal le préparera-t-il avant. 


4. D’Antin, dans ses premières instructions à Wleughels, lui recommandait particu- 
à , 21: À Dire 
lièrement de lui écrire en toute liberté sur les élèves comme sur le reste, et d’éviter 


toute discussion avec Poerson. 
2. D’Antin le pressait, dans cette lettre, de chercher un local convenable pour 


l'Académie, en place du palais Farnèse, que le duc de Parme refusait de louer. 


A. LECOY DE LA MARCHE. 
(La suile prochainement.) 


) 2 
II. — 2° PÉRIODE. | 


COLLECTION DE DESSINS ORIGINAUX 


AU CHATEAU GRAND-DUCAL DE WEIMAR 


A MONSIEUR EMILE GALICHON 


Directeur de la Gazette des Beaux-Arts. 


Bade, juin 1869. 


JE sais que vous avez le goût, — c’est-à-dire 
à la fois l’amour et la connaissance — des dessins 
qu'ont faits les grands artistes en préparation de 
leurs œuvres peintes, sculptées ou gravées. Il est 
donc juste que je vous fasse participer au plaisir 
extrême que m'a causé la vue d’une riche et cé- 
lèbre collection de ces dessins originaux. Ce sera 
vous donner, avec le regret de ne pas les con- 
naître encore, le ferme désir de les connaître à 
votre tour. 

Cette collection n’est pas à Weimar depuis 
une date bien ancienne. Elle avait été formée 
par le roi de Hollande Guillaume II, ce curieux 
habile et fervent, dont le cabinet particulier, 
lorsqu'il fut vendu aux enchères après sa mort, 
suffit pour enrichir tous les musées et tous les 
grands cabinets de l’Europe. La fille du roi Guil- 
laume II, grande-duchesse actuelle de Saxe- 
Weimar, a recueilli avec un soin pieux, et au 

_ prix de grands sacrifices, toute celte intéressante 
portion del’héritage paternel. Voila comment ces 
dessins, venus pour la plupart d'Italie et quel- 

ques-uns des Flandres, pris à Milan, à Florence, à Rome, à Venise, à Anvers, sont réu- 
nis dans la petite capitale qu'ont déjà rendue célèbre par leur séjour quelques hommes 
illustres, comme Goethe, Schiller, Wieland, dont les statues en bronze font les dignes 
ornements, non de ses places, le mot serait bien ambitieux, mais de ses carrefours. 

Si vous me demandiez à quelle partie de cette rare et précieuse collection je donne 
la préférence, je n’hésiterais point à vous nommer les cartons du grand Léonard de 
Vinci. Il est bien inutile de vous rappeler, cher monsieur, que la grande fresque de la 
Cène (il Cenacolo), qui fut faite pour orner le réfectoire du couvent de Santa Maria 
delle Grazie à Milan, et qui est demeurée l’un des chefs-d’œuvre de la peinture, a 
disparu peu à peu sous les injures du temps et des hommes, et que bientôt elle 
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achèvera de se perdre dans une obscurité croissante, comme le jour se perd dans la 
nuit. Or, ces cartons sont des préparations pour la fresque effacée. Deux grands cadres, 
divisés chacun en quatre compartiments, renferment dix à douze têtes d'étude, celles 
du jeune saint Jean, de Judas, les principales à peu près, sauf pourtant celle de Jésus, 
qui manque par malheur à cette réunion dont elle formerait le centre et le lien. Ces 
têtes sont plus que dessinées ; elles sont peintes à la détrempe sur le carton, exacte- 
ment comme les fameux dessins coloriés de Raphaël qu'on appelait cartons d’Hampton- 
Court, avant qu’on les eût tout récemment ramenés à Londres. L’indication des gestes 
de mains et de bras qui doivent unir les personnages dans l’action commune est faite 
en simple grisaille, et se continue, sous cette forme, de l’un à l’autre des comparti- 
ments ; de sorte que les têtes cessent d’être isolées, et que l'on pressent leur place 
dans la série de la composition circulaire. Depuis Ja disparition à peu près complète de 
la fresque du réfectoire de Santa Maria delle Grazie ; depuis qu’on ne peut plus connaître 
celte œuvre capitale que par des copies bien insuffisantes, ou par des gravures, comme 
celle de Raphaël Morgen, qui, malgré leur mérite, ne peuvent en reproduire que le trait 
réduit, ces cartons, coloriés et de grandeur naturelle, sont maintenant l'unique origi- 
val de Léonard. C’est dire en un mot quel est leur mérite incomparable, et leur valeur 
sans prix. 

Vous trouvez encore à Weimar d’autres œuvres de Vinci, telles que l’esquisse de 
l'Enfant au mouton, et diverses têtes d'étude, en petites proportions, soit figures 
sérieuses, soit caricatures, auxquelles semble s’être amusé souvent l’illustre Florentin. 
Mais, après lui, la part la plus importante de la collection appartient à Raphaël. Aux 
cartons pour la Céne, le divin jeune homme peut opposer des études toutes semblables, 
d’autres préparations, de même taille et également coloriées, pour les cartons 
d'Hampton-Court, qui furent eux-mêmes des modèles pour les douze tapisseries 
exécutées aux fabriques d'Arras (d'où leur nom d'Arrazzi), sur la commande de 
Léon X. Ces têtes d'étude appartiennent spécialement à l’un des cartons les plus 
Justement célèbres, celui qu’on nomme la Prédication de saint Paul à Athènes. Et 
ce ne sont pas les seules œuvres de Raphaël. A Weimar se trouve aussi la première 
pensée du Père élernel, qui, dans la fresque de la Création, aux Loges du Vatican, 
semble attacher au firmament, d’un main le soleil, de l’autre la lune. La se trouvent 
encore la première pensée de la Vierge au Poisson, honneur de Museo de Rey de 
Madrid, et un groupe de deux hommes, nus et debout, dessinés à la sanguine, qui 
rappelle ce groupe admirable donné par Raphaël à son ami Albert Dürer, et qui, avec 
la mention de ce don fraternel, ajoutée sur la marge par la main du peintre de 
Nurenberg, a été recueilli dans la richissime collection de l'archiduc Albert, à Vienne. 

Corrége aussi a plusieurs têtes d'étude, exactement dans la même forme et le même 
style que celles de Léonard et de Raphaël. Ce sont évidemment des préparations pour 
son immense fresque de l’Assomplion, qui remplit toute la coupole du Duomo de 
Parme, et dont les marguilliers du temps remerciaient en ces termes le grand artiste 
dédaigné : « Vous nous avez servi un plat de grenouilles. » Léonard a sans doute 
trouvé, pour ses cartons, cette forme et ce style, inconnus avant lui. Ses successeurs 
n’ont eu qu'à l'imiter. 

Quant à Michel-Ange, sa part se compose également de diverses préparations, soit 
pour les austères et terribles Sibylles du Vatican, soit pour divers groupes de damnés 
ou d'élus, dans le prodigieux Jugement dernier. On trouve encore a Weimar un 
dessin — peut-être le premier essai — du sujet allégorique nommé le Songe de 
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Michel-Ange, dont le grand carton, colorié probablement par Daniel de Volterre, est 
aujourd’hui dans la National Gallery de Londres. 

Apres ces noms, pris parmi les douze grands dieux de la peinture, viennent 
ceux de quelques demi-dieux : Fra Bartolommeo (il Frate), dont la part est plus 
considérable que partout ailleurs, Andrea del Sarto, Jules Romain, Parmigianino, 
Ribera, Paul Véronèse enfin. Vous verrez à Weimar le premier tracé de cette immense 
et brillante composition décorative que nous appelons les Noces de Cana, celle que 
M. Denon eut l’heureuse chance de conserver au musée du Louvre, en faisant accepter 
en échange pour Venise, par les naïfs négociateurs de l'Autriche, le Repas chez le 
Pharisien de Charles Lebrun. 

Les écoles du Nord sont beaucoup moins riches, parmi les dessins de Weimar, que 
celles du Midi. Il n’y faut guère chercher que Rubens et van Dyck. L’illustre disciple 
a seulement plusieurs portraits préparés, soit au simple crayon, soit en grisaille. 
Lillustre maître a des portraits aussi, entre autres celui de je ne sais quel commandant 
militaire à cheval. Mais il a, de plus, quelques véritables compositions. D'abord deux 
vastes pendants qui représentent, l’un la Téte de saint Jean apportée à Salomé; 
l’autre, Salomé présentant la téle de saint Jean à Hérode et à Hérodiade pendant 
un festin. Je n’ai point à décrire ces dessins fort compliqués, de l’effet le plus gran- 
diôse ; et, bien que je ne puisse indiquer, malgré les souvenirs qui me restent de tous 
les musées et de toutes les galeries de l'Europe, où sont les tableaux dont ils doivent 
être l’esquisse ou la réduction, il me semble impossible que Rubens ne les ait pas 
portés sur la toile. Je ferai seulement une observation : par l’extrème précision des 
contours, par l’extréme fini des moindres détails, enfin par les rehauts de couleur 
blanche ou rouge qui les parachèvent, de tels dessins ressemblent moins aux prépara- 
tions d’un tableau, où l'artiste semble saisir et fixer le premier jet de sa pensée, qu'aux 
préparations d’une gravure, où s’indique et se précise avec patience et sureté le futur 
travail du burin. Plus parfaits, ces dessins sont moins précieux. Je puis faire la même 
réserve, et hasarder la même opinion, à propos d’un autre magnifique dessin au crayon 
rouge qui traduit, en la réduisant de forme et non de style, la plus belle, à mon avis, 
des œuvres de Rubens que possède l’Angleterre, celle qu'on peut nommer l’une des 
gloires de la célèbre galerie des marquis de Westminster à Grosvenor-House. C’est la 
composition ultra-mythologique où Vénus, trompée par la Calomnie, et surprenant 
Ixion avec la Nue qu’elle croit être Junon, va dénoncer au maitre des dieux la faute 
apparente de son acariâtre rivale, pour prendre sa revanche du filet de Vulcain. 

Weimar est dès longtemps une petite Athènes par les lettres: elle a le noble 
orgueil de mériter encore ce beau nom par les arts. Le grand duc actuel vient de faire 
élever sur un heureux emplacement, à l'abri de la poussière, de la famée et des 
craintes d'incendie, un édifice de bel aspect, très-bien construit, très-bien distribué, 
où ne manqueront ni l’espace, ni la lumière, ni le silence, pour y former un musée. 
Mais l’enveloppe seule est faite; l'abri seul est préparé. Dans ces galeries que le vide : 
rend sonores, dans ces cabinets dont les rayons du jour inondent les blanches parois, 
rien encore n’est exposé. Le visiteur, admis à parcourir ces salles expectantes, ne 
trouve rien de plus que la série des fresques dont M. Preller, traduisant l'Odyssée 
avec le pinceau, a orné la galerie d’entrée. Ces fresques, assurément, valent bien une 
visite. Elles ne sont pas seulement savantes et ingénieuses, comme toutes les œuvres de 
l'Allemagne; mais pittoresques aussi, et remarquables à la fois par les figures qui 
prennent part aux aventures d'Ulysse, par les paysages qui les encadrent, enfin par un 
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ton général trés-contenu, trés-modeste, sans aucune des nuances criardes et tapageuses 
qui déparent les fresques de la Glyptothéque & Munich, par un ton bien fait pour 
s'accommoder aux exigences de l’architecture et lui prêter un secours fraternel. 

Mais ces fresques ne peuvent être qu’une introduction au musée; elles ne seront 
pas le musée lui-même. Et quand on pense que Weimar est entouré par Dresde, 
Munich, Cassel, on se demande : avec quoi luttera-t-elle contre un si redoutable voisi- 
nage? Où sont les tableaux qu’elle possède ? Où sont ceux qu’elle puisse acheter ? Où 
sont même ceux qui soient à vendre ? Ni le zèle incessant, ni les ressources d’une 
immense richesse, ne suffisent plus — la National Gallery de Londres en sait quel- 
que chose — pour rassembler des chefs-d’ceuvre dignes d'un musée, car on n’en fait 
plus guère, et ceux qu'ont laissés les vieux maîtres sont dès longtemps recueillis dans 
des collections de mainmorte d'où ne pourraient les faire sortir que la force violente 
et la conquête brutale. 

Ne pouvant plus retrouver les chances heureuses d'un Auguste IT à Dresde ou 
d'un Maximilien Ier à Munich, le grand-duc de Saxe-Weimar se contentera-t-il ‘de 
tableaux modernes ? Ce ne serait pas fonder un musée, maisseulement une exposition 
permanente. Comment faire? Comment imiter ses heureux devanciers des capitales 
voisines ? Cela paraît difficile, impossible même ; et pourtant rien n’est plus aisé. Sans 
patience et longueur de temps, sans courses et recherches, sans erreurs ou super- 
cheries, même sans nulle dépense, il peut sur le champ meubler son musée de façon 
à lutter avec ses riches voisins, à leur disputer les visiteurs de tous pays qui se 
pressent dans leurs pinacothèques, à rendre fameuse d’une nouvelle manière sa petite 
capitale, à lui donner un lustre particulier, une renommée spéciale : il n’a qu'à 
exposer dans les salles de la Gemälde-Sammlung, sous des vitrines qui les protégent 
sans les cacher, les admirables dessins de maître dont je viens, cher Monsieur, de vous 
donner un inventaire abrégé. Je suis sûr que, vous empressant de les aller voir, com- 
prendre et adorer, vous seriez l’un des premiers à me permettre de dire fièrement : 
ma prédiction s’est accomplie. 

Agréez. etc. LOUIS VIARDOT. 
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25 juin 1869. 


INsI que je vous l'avais annoncé, M. Grégory a, dans la séance des 
Communes du 4, développé sa motion pour l’ouverture des galeries 
publiques le dimanche. Des pétitions, signées par près de quarante- 
sept mille ouvriers de la métropole, appuyaient cette proposition. 
Lorateur s’est longuement étendu sur l'interprétation qui devait être 
donnée au quatrième commandement, mis en avant par l'opposition 
qui lui était faite par les sectes religieuses ; il a fait valoir certains précédents, qui n’ont 
produit que de bons résultats, tels que l'ouverture de la Galerie nationale de Dublin, 
celle de la résidence royale d'Hampton-Court et des jardins royaux de Kew. Il a soutenu 
que si l'ouverture des cabarets était tolérée, ce qui constituait un acte de commerce, a 
bien plus forte raison les galeries, dont l’entrée avait toujours été gratuite, devaient 
s'ouvrir aux populations qui n'avaient pas toujours les moyens suffisants pour aller dans 


les environs chercher leurs distractions du dimanche; que si l’on devait observer le 
saint jour dans toute sa rigidité, il fallait alors empêcher la circulation rétribuée des 
voitures, chemins de fer ou bateaux à vapeur; enfin que la dépense supplémentaire 
serait si minime, qu'elle ne saurait un instant être prise en considération en présence 
des résultats incontestables que donneraient l'adoption de sa proposition pour l'in- 
struction des basses classes. 

M. Grégory a été combattu par l’alderman Mac’Arthur, MM. Chambers et Allen, qui 
ne lui ont opposé que les arguments inspirés par l’esprit le plus étroit, les vues les plus 
mesquines et que l’on peut résumer ainsi : le dimanche est un jour où l’on ne doit ni 
manger, ni boire, ni rire, ni pleurer; ni penser, ni se distraire ; mais ‘seulement prier, 
chanter des psaumes; et que les moments qui ne sont pas, dans les vingt-quatre 
heures, consacrés à ces saintes distractions, doivent être employés à rester dans 
une béate oisiveté de corps et d'esprit. On ne s’est pas fait faute non plus de vous 
citer, vous autres Français, comme des violateurs du sabbat; sans songer que chez 
les Juifs ce jour était jadis celui des réjouissances, celui où l’on revêtait ses plus 
beaux habits et où l’on festoyait ses amis. A mesure que l'esprit humain progresse, 
il semble que la manière d'interpréter l'esprit des religions devient sans cesse plus 
étroite. Enfin, le Parlement a si peu compris l'importance de cette question, que les 
opposants, voyant les bancs à peu près vides (sur près de six cents membres, il n’y en 
avait pas cinquante), ont fait remarquer que la chambre n’étant pas en nombre, l'affaire 
devait être dropped. S'il s'était agi d’une question qui intéressât, non-seulement le 
public, mais aussi l’un des partis, chacun se fût trouvé à son poste; mais l’intérêt des 
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classes ouvrières, fi donc! il n’y a pas là de quoi retenir messieurs des Communes sur 
leurs bancs, ils préfèrent aller finir la séance à Rotten-Row. 

Les généreuses intentions de M. Félix Slade viennent enfin de recevoir un commen- 
cement d'exécution. Le vice-chancelier de l'Université de Cambridge a fait savoir 
publiquement que les exécuteurs testamentaires avaient fait don à l’Université de 
12,000 livres sterling de consolidés 3 pour cent, dans le but de fonder une chaire de 
beaux-arts, aux conditions suivantes : 

Le titulaire sera élu par un conseil compose de quatre membres résidant à Cam- 
bridge et de trois membres non-résidants. Ceux de Cambridge seront le vice-chance- 
lier alors en fonction, et trois personnes inscrites au rôle électoral universitaire, qui 
seront désignées quand besoin sera par le Sénat. Ils demeureront en fonction tant que 
leurs noms seront sur le rôle, à moins qu’ils ne soient démissionnaires ou devenus im- 
propres à les remplir. Les non-résidants seront le président de l’Académie royale alors 
en fonction, le président de l’'University College de Londres, aux mêmes conditions, et 
M. A. W. Franks, nommé à vie par les exécuteurs. Lesdits exécuteurs, leurs survivants 
ou le survivant, pourront, à la mort ou sur la démission de M. Franks, désigner par acte 
un emploi (office) en dehors de l'Université, dont le titulaire alors en fonction rempla- 
cerait M. Franks au conseil. A défaut de pareille précaution, le Sénat y pourvoirait. Le 
vice-chancelier fera connaître publiquement les jours d'élections. Le professeur sera élu 
pour trois ans, à dater du jour où son traitement sera payable, et à l'expiration de son 
temps il pourra être réélu. La chaire est dotée desdites 12,000 livres, transférées par 
les exécuteurs aux chancelier, maîtres et écoliers de l'Université, sous la désignation 
« Slade professorship fund » ; le titulaire recevra le montant des dividendes et reve- 
nus provenant dudit fund, sauf déduction des dépenses résultant de sa gérance. Cela 
donnera environ 400 livres par an. Le professeur ne sera pas tenu de résider à Cam- 
bridge, à moins que le traitement ne devienne supérieur à 500 livres. I] devra faire 
annuellement douze lectures sur l’histoire, la théorie et la pratique des beaux-arts, 
or of some seclion or sections of them. Les lectures auront lieu pendant toute la 
durée des cours (in full term) et seront accessibles à tous les membres de l'Université. 
Le professeur aura la faculté de faire des lectures supplémentaires, pour lesquelles il 
pourra établir un droit d’entrée soumis à l'approbation du Sénat. 

Telles sont les dispositions arrêtées à Cambridge; Oxford et Londres n’ont pas, que 
nous sachions, pris encore de décision ; il est peu probable qu’il y ait de notables dif- 
férences, et partout, dans le monde universitaire et artiste, les dispositions de Cam- 
bridge ont été hautement approuvées. Quant au professeur, on ne sait rien encore. 

Je ne quitterai pas les universités sans vous annoncer un nouveau travail de 
M. F. C. Robinson. Oxford, vous le savez, possède une merveilleuse collection de 
dessins des grands maîtres, ils sont peu connus et n’ont jamais été décrits; ceux qui 
proviennent du major Douce ne peuvent même être vus qu’en présence de deux fellows, 
ce qui n’est pas toujours facile. Raphaél et Michel Ange sont la en quantité, c’est le 
mot, et baucoup de ces dessins rappellent des compositions perdues ou qui méme 
n’ont jamais été exécutées, d’autres sont d'importantes variantes de celles qui ok 
éparses dans les musées. Il y avait donc la un travail du plus haut per a faire ; 
M. Robinson en avait été chargé et vient de le terminer; le Conseil de l’Université s’oc- 
cupe en ce moment de le faire imprimer. Plusieurs fois déjà je vous ai entretenu des 
publications de la Société Arundel, qui, tous les ans, fait pecans quelques-unes des 
grandes pages des maitres, menacées par le temps ou la main perfide des restaura- 
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teurs, ainsi que des notices intéressantes, éditées par quelques-uns de ses membres. 
Aujourd'hui, c’est en quelque sorte une histoire des travaux de la Société ?, illustrée 
de photographies superbes, d’aprés les planches publiées et augmentées de notices sur 
les auteurs dont les œuvres ont été reproduites. L’auteur de ce travail est M. Maynard, 
le secrétaire de la Société, qui s’est acquis ici, parmi les amateurs et artistes, les sym- 
pathies les plus vives. Cette année la Société a donné huit planches d’après les pan- 
neaux peints par les van Eyck dans l’église de Saint-Bavon, et en 1870 la reproduction 
de ce chef-d'œuvre sera complétée. L’Ordinalion de saint Laurent, d'après Fra 
Angelico, l’Adoration des Rois du Pérugin, qui se trouve dans l’église Santa Maria 
de Bianchi, le San Filippo Benizzi quérissant des enfants, d'André del Sarte, dans 
le cloître de l’Annunziata, et la HMadone de Fra Bartolomeo du couvent de Saint-Marc, 
forment la série des reproductions faites cette année. 

Les refusés à l’Académie royale, ou du moins un certain nombre, ont ouvert un 
salon supplémentaire choisi (select) dans Bond street. Si l'exposition est select, il y a 
donc eu encore un choix, et ceux qui se posent en victimes en ont fait aussi sans 
doute! Que ces dernières se consolent; à part cinq ou six exceptions peut-être, les 
œuvres exposées sont tellement mauvaises, tellement grotesques, que le public ne peut 
qu’endosser le jugement des académiciens et leur savoir gré de ne pas nous avoir 


imposé la vue de pareilles œuvres. 
Wie 


1. Descriptive notice of the drawings and publications of the Arundel Society by F. W. Maynard. 
London, Michols Andson, 1869. 
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Ce recueil formera à la fin de l’année un superbe Album composé de 100 pages, 
contenant plus de 300 gravures d’après les plus beaux spécimens de l’art industriel : 
vases, ivoires, armes, reliures, meubles, pièces d’orfévrerie, émaux, etc. 
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3 ALBUM DE 50 GRAVURES 


Les abonnés à la Gazelle des Beaux-Arts peuventse procurer au bureau de la Revue 
en payant 60 fr. au lieu de 100 fr., un superbe Album composé de 50 gravures les 
plus remarquables qui aient été faites par la Gazette des Beaux-Arts. Il forme un 
recueil d’une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. 
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la Chambre des avoués de la Seine. 

Marquis de DAUVET, Propriétaire, Membre de la 
Société des Agriculteurs de France. 

LEVASSOR-SORVAL, C. 4, Propriétaire, Général 
de division. 

Duc de MARMIER, %, Propriétaire, Député au Corps 
législatif (dernière législature.) 

Marquis de REYNIES, Propriétaire. 

. BARADAT, Propriétaire, Membre de la Société des 

Agriculteurs de France, Directeur déléqué. 


CONSEIL SUPÉRIEUR . 
Quelques-uns de ses membres. 


MM. 


LARABURE, O. %, Sénateur, Conseiller général, 
Membre de la Commission supérieure de l'Enquête 
agricole. L 

Baron MARTRIN-DONOS, Président du Comice agri- 
cole de Narbonne, Membre de la Société des 
Agriculteurs de France. 

CHESNELONG, O. %, Député au Corps législatif. 

SALAMAN, Président de la Société d'agriculture de 
l'Aude, Membre de la Société des Agriculteurs de 
France. 

De ROMEUF, C. 3%, ancien Magistrat, Président du 
Conseil général de la Haute-Loire . 

Comte de VITROLLES, Propriétaire. 

TEISSONNIERE, %£, Propriétaire, Président du 
Conseil général de la Lozère. 

LOUBET, Propriétaire, Président du Comice agri- 
cole, Membre du Conseil général de Vaucluse. 
Comte de PERCY, ¥¥, Président de la Société d’agri- 
culture de Semur, Membre de la Société des agri- 

culteurs de France. 

FOUQUET, Président de la Société des Agriculteurs 
de Vannes. 

Marquis de BOURDEILLES, Propriétaire. 

Comte de DAUVET, Propriétaire. 
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- Les tendances du capital à déserter le prêt par contrat hypothécaire notarié, de particulier 
à particulier, pour aller dans les villes s’échanger contre des valeurs plus facilement réalisa- 
bles, s’accentuent de plus en plus dans nos campagnes. RS ms 

L’enquéte agricole a constaté ce fait économique, et les récentes publications de la Société 
des Agriculteurs de France, précisant plus nettement encore ses conséquences désastreuses, 


ont appelé la création d’ 


émigration du capital et réparer les maux qu’elle a déjà causés 


être de nos populations rurales. 


une Institution nationale de Crédit, assez puissante pour arrêter cette 


à notre agriculture et au bien- 


Telle est la mission du Crepit RURAL DE FRANCE. 


LE CRÉDIT RURAL DE FRANCE, son but, ses opérations. — Par l’émis- 
sion de 38,000 Actions, le capital du Crepir RurAL DE FRANCE sera porte à vingt millions 


de francs. 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS. — BULLETIN MENSUEL. — 4° JUILLET 1869. 


CA 


4h 


Ses opérations consistent : 4° A faire à la propriété rurale et agricole tous préts hypothé- 
caires 4 longues, moyennes et courtes échéances, remboursables soit 4 un terme unique, soit 
par à-comptes, soit par annuités, et à poursuivre, à l’aide des Obligations qu’il émet en repré- 
sentation de ses prêts, la mise en circulation de la dette hypothécaire agricole, évaluée à plus 
de dix milliards par les documents officiels ; 

90 A faciliter les prêts chirographaires que des succursales à capital indépendant, organisées 
par la Compagnie, suivant les besoins, dans tous les centres agricoles de la France, feront aux 
cultivateurs, sur consignation de produits, dépôt de titres, ou toutes autres garanties jugées 
suffisantes par le Conseil d'administration de ces Sociétés succursales ; 

3° A aider, mais seulement à titre dintermédiaire, à la création de toutes entreprises de 
défrichement, d'irrigation, de construction de chemins de fer d'intérêt local, et, en général, 
de toutes sociétés constituées dans le but de servir les intérêts de l'agriculture. 

Dans ces dernières opérations, le capital de l’Institution ne sera jamais engagé. Il doit être 
constamment employé en placements hypothéqués sur des immeubles ruraux, de valeur au 
moins double de ieur importance. 


OBLIGATIONS HYPOTHECAIRES. — Le Créprr RURAL DE FRANCE Crée, pour 
une somme égale au montant de chacun des prêts hypothécaires qu'il a consentis, des Obli- 
gations ou Lettres de Gage dont il sert regulièrement l'intérêt, dont il rembourse le 
capital, et qui, outre sa garantie générale, profitent plus particulièrement de l’hypothèque 
inscrite sur les immeubles ruraux gageant le prêt qui a motivé leur création et dont elles ne 
sont qu’une fraction. 

Ces Lettres de Gage sont au porteur, transmissibles 4 tout instant et sans frais, mais 
chacune d’elles porte sa justification, d’où il suit que la Compagnie ne peut émettre un seul 
titre qui n’ait sa raison d’être et sa contre-partie, que tout porteur a droit de vérifier. 

Ce droit de contrôle est une garantie précieuse pour le public et un gage certain de succès 
pour la Compagnie, qui ne peut ainsitraiter une affaire douteuse, ni laisser dans la circulation 
une seule lettre de gage non justifiée. 

La dette hypothécaire actuelle consérvant enfin tous ses éléments, toutes ses garanties, se 
transformera simplement dans les mêmes mains qui la détiennent. Chaque prêt fait par le Crédit 
Rural de France lui fournira un capitaliste, et, par son intervention, la Compagnie procurera, 
aux débiteurs plus de facilités, aux rentiers tous les avantages des valeurs de Bourse. 


BONS RURAUX. — SOCIÉTÉS SUCCURSALES DU CRÉDIT RURAL DE FRANCE. 
— Les Bons ruraux sont aux Prêts chirographiques ce que les Obligations sont aux 
Prêts hypothécaires. Comme ces dernières valeurs, ils permettent à la Compagnie, après chaque 
Prét opéré, de recouvrer la disposition du Capital prêté. 

Pour faire les prêts chirographaires, avec sécurite et succès, le Crépir RURAL DE FRANCE 
slab ian les principaux centres agricoles de l’Empire de petites sociétés à capital indé- 
pendant. 

Un assez grand nombre de ces petits Crédits ruraux sont déjà ou formés ou en voie de 
formation. Ce sont ces précieuses Annexes qui pratiqueront sur place le Prêt chirographaire ; 
le role de la Compagnie se bornera à diriger et contrôler leurs opérations, et à escompter les 
Bons ruraux créés sur les prêts effectués. 

Ces Bons auront une échéance fixe, seront au porteur et, de plus, seront productifs d’un 
intérét de 3 fr. 65 c. par an, soit 4 centime par jour; ils seront payables dans toutes 
les succursales du CRÉDIT RURAL DE FRANCE. 

Les rentiers et propriétaires, qui souvent gardent chez eux de l'argent improductif, faute 
d’avoir à leur portée un emploi sûr, fructueux et momentané, Péchangeront avec empresse- 
ment contre le Bon rural, dont Vusage sera facile dans les transactions. 


CONSEIL SUPERIEUR DU CREDIT RURAL DE FRANCE. — Indépen- 
damment du Conseil chargé d’administrer directement la Société, le Crépir RURAL DE FRANCE 
est, en outre, guidé dans sa marche par la haute compétence et les lumières d’un Conseil 
supérieur. 

Ce Conseil, déjà très-nombreux, s’augmentera tous les jours, à mesure de la création des 
Succursales, par l'adjonction de nouveaux membres choisis parmi les hommes les plus influents 
de chaque contrée. 


PRODUITS DE L'INSTITUTION. — Un seul rapprochement peut donner la 
mesure des bénéfices que le CréDir RuraL DE France distribuera à ses Actionnaires : 

Le Crédit Foncier de France voit aujourd’hui ses actions, libérées seulement de 250 fr 
donner un dividende de 67 fr. et dépasser le cours de 1,600 fr.; cependant il n’a opéré que des 
Préts hypothécaires et sur une minime fraction de notre propriété immobilière. ; 

Le Crepit RURAL DE FRANCE, institution d’utilité plus générale, doit, avec le concours de ses 
nombreuses Succursales, agir, sans compétition, sur tous les points à la fois de la France 
entière, transformer la dette chirographaire agricole, s’efforcer de restituer à la circulation, à 
laide de ses Obligations, une partie importante des 10 ou 12 milliards qui composent notre 
ee dette hypothecaire rurale, et appuyer de son influence les entreprises utiles à Vagri- 

ulture. 

Cette tâche large, si utile, si féconde, accomplie avec sagesse et persévérance, ne saurait 
être moins fructueuse pour les Actionnaires du Créoir Rurat pe France que ne l'a été pour 
les siens la mission choisie, et si bien remplie, par la grande institution du Crédit Foncier. 


ACTIONS DU CRÉDIT RURAL DE FRANCE. — Les actions sont de 500 fr. 


Aux avantages de l’Action se joi itr 
: à se joignent dans itr $ BONNE ; 
l'Obligation., J018 ces Titres TOUTES LES BONNES CONDITIONS DE 


Un intéré 5 ta ‘ i 
o panes de 5 0/0 leur est alloué avant tout partage, et payé par semestre dans toute 


nes prennent leur part à la répartition des bénéfices restants, conformément aux 


” De pal placé sur hypothèque, est remboursé, par voie de tirage au sort annuel, 
a clionnaire qui conserve, méme après le remboursement, une Action béné- 


po qui lui maintient ses droits dans la propriété du fonds social et sur les bénéfices de 


SOUSCRIPTION 


ON VERSE : 5@ francs par Action, en souscrivant; ‘5 francs à la répartition. 


Aucun autre appel ne pourra être fait que sur délibérati il dv inistrati 
Eris chtdone Gaels sak P q ération du Conseil d'Administration, au 


Les Actionnaires ont le droit de se libér icipati i 
3 $ er par anticipation, et de verser le pr 
en entier en souscrivant. g : : ls 


Les Actions libérées de moitié pourront être délivrées au porteur. 


LA SOUSCRIPTION PUBLIQUE NE SERA OUVERTE QUE LE 5 JUILLET POUR PARIS 


au siége social, rue Scribe, n° 5. 


Mais afin de permettre aux populations des départements de s'assurer au pair tel 
nombre d'actions qu’elles désireront, dès aujourd'hui les demandes accompagnées du premier 
versement de 50 francs, reçues par correspondances, seront classées jour par jour, et les der- 
meres seront seules réductibles. 


Le Conseil d'Administration aura la faculté de clore la Souscription dès qu’il jugera qu’elle 
a atteint une somme suffisante, conformément aux délibérations ci-dessus relatées. 


NOTE SUR L'ÉCLAIRAGE OXYHYDRIQUE. 


Dans ces derniers temps, les journaux, et plus particulièrement les journaux financiers, se 
sont occupés du nouveau mode d'éclairage par l’oxygène. Mais quelques-uns d’entre eux, 
étant peu au courant soit des procédés, soit de l'affaire en elle-même, on a vu se produire des 
critiques aussi injustes que mal fondées. Nous devons dire cependant que le plus. grand nom- 
bre des appréciations ont été bienveillantes et favorables, et nous devons temoigner toute 
notre reconnaissance aux savants, aux professeurs, aux écrivains qui les ont émises spontané- 
ment. 

{1 n’en est pas moins regrettable que la très-petite minorité qui s’est prononcée pour Vopi- 
nion contraire se soit placée, pour examiner l’application de l’oxygène à l'éclairage, au point 
de vue initial de Vinfluence qu’elle pourrait avoir sur la valeur des actions de la Compagnie 
parisienne d'éclairage et de chauffage par le gaz. A notre avis, c'est traiter la question à un 
point de vue beaucoup trop étroit et mesquin, qui rappelle ce qui s’est passé lors de la discus- 
sion sur l'établissement des chemins de fer en France. ; : 

Les principales objections portaient, on s’en souvient, sur la ruine probable des entreprises 
de diligences, des auberges, de la production des chevaux dans les campagnes, etc.—Aujour- 
@hui l’on vent repousser la nouvelle lumière parce qu’elle pourra faire concurrence au gaz 
fourni par la Compagnie parisienne, suffisamment protégée, cependant, par son monopole. 
N'est-ce pas déjà reconnaître implicitement ce qu’on s'efforce ensuite de contester explicite- 
ment, à savoir : que la lumière oxyhydrique mérite d’être prise en sérieuse considération, et 
qu’elle offre des avantages qui lui sont propres? Et alors, s’il en est ainsi, comment préten- 
drait-on priver le public de ces avantages, uniquement par crainte de voir diminuer la vente 
du gaz bydrogène ? dure 

D'ailleurs, hatons-nous de le dire, cette crainte elle-même est chimérique, _ 

Il est vrai qu’un bec brûlant, par exemple, 200 litres de gaz à l'heure, à 30 centimes le 
mètre cube, soit 6 centimes, peut être remplacé par un bec oxyhydrique brülant 60 litres 
d'hydrogène et 60 litres d'oxygène, et coûtant ainsi le meme prix, 6 centimes par heure, mais 
en éclairant deux fois et demie davantage. Mais il est également vrai, d'autre part, que le gaz 


hydrogène seul est aujourd’hui exclu des salons et des appartements privés, tandis que la 
lumière oxyhydrique, qui ne noircit pas les plafonds et les dorures, qui ne chauffe ni ne vicie 
l'air ambiant, puisqu'elle s’obtient même en vase clos, sera certainement recherchée et procu- 
rera ainsi à l'hydrogène des débouchés qui lui sont et lui resteraient toujours fermés 1 s 

Le public a, pour s'éclairer, la chandelle, la bougie, la lampe à l'huile, le pétrole, l'électri- 
cité, le gaz hydrogène carboné ; il aura dorénavant à sa disposition une lumière de plus, qui 
a la prétention de satisfaire, non pas à tous les-besoins, mais à des besoins réels d’un grand 
nombre de consommateurs. 1 : ] ; F 

Le pétrole a eu aussi ses détracteurs, et néanmoins son emploi, malgré sa mauvaise odeur et 
la mèche, augmente chaque jour. Dans certaines localités il remplace le gaz, et à Naples, par 
exemple, il lui fait une sérieuse concurrence. Personne ne songe cependant à s'opposer à son 
emploi en France, à Paris, afin de ne pas diminuer la vente du gaz hydrogène. Pourquoi en 
serait-il autrément pour la lumière oxyhydrique ? de Li 

L'on a aussi prétendu que le gaz oxygène, vu sa densité plus grande que celle de air, ne 
circulerait pas facilement dans les tuyaux. Or, la pratique a démontré l’inexactitude de cette 
hypothèse, Dans les conduites posées pour l’éclairage de la cour des Tuileries, le gaz oxygène 
arrivait toujours aux becs quelques secondes avant l'hydrogène, bien que les compteurs eussent 
été ouverts en même temps et que les pressions fussent égales pour chacun des gaz. 

Quant aux fuites, dont on veut bien aussi se préoccuper beaucoup, elles ne sont pas à 
craindre avec des tuyaux bien faits. Le gaz oxygène, vu précisément sa densité (1,10563), 
séjournera aussi bien que l’eau dans les tuyaux. : ; : ah ss 

On a allégué que le manganèse étant un métal rare, il ne tarderait pas à renchérir considé- 
rablement, si on l’utilisait pour la fabrication des manganates de soude qui servent à la pro- 
duction de l'oxygène, ce qui ne permettrait bientôt plus que cette production demeurât écono- 
mique. Or, l'expérience et la pratique ont encore démontré : 1° que le même manganate de 
soude pouvait servir presque indéfiniment dans les cornues; 2° qu’une tonne de ce manganate 
produisait, par 24 heures, 100 m. c. d'oxygène, soit 36,000 m. c. par année. Il suffirait donc 
de 300 tonnes de manganate de soude pour produire, par année, environ dix millions de me- 
tres cubes d'oxygène. Ces 300 tonnes demandent pour être fabriquées 150 tonnes de scude et 
150 tonnes de manganèse, quantité de manganèse insignifiante en présence des 60,000 tonnes 
qu’en consomme annuellement l’industrie. * 

On a imprimé que nos cornues ne produisaient que 9 m. c. de gaz par 24 heures, tandis que, 
pendant plusieurs mois de marche régulière, il a été obtenu par cornue et par jour à l’usine de 
Pantin 38 m. c. de gaz oxygène pur, et jusqu’à 50 m.c. d'oxygène renfermant 30 p. 100 
d'azote, mais pouvant être utilisé avec avantage pour l'éclairage des becs d’Argand. 

Raisonnant sur l'hypothèse des susdits 9 m. c. par 24 heures, on a publié que les usines 
nécessaires pour la production de 6,428,000 m. c. d'oxygène coûteraient 32 millions, chiffre 
fantastique, et auquel nous répondrons par celui du devis que nous avons dressé sur les bases 
fournies par le coût de l’usine de Pantin. Ce devis est précisément celui de notre usine projetée, 
et dont le plan est déposé à la préfecture de la Seine, avec notre demande de canalisation. Il 
s'élève en totalité, y compris les gazomètres, pour une production de 24,000 m. c. par 24 heures, 
soit de 8,760,000 m. c. par an, à la somme de 2,590,000 fr., soit, en nombre rond, 2 millions 
et demi, au lieu de 32 millions pour une quantité moindre de plus d’un quart!!! 

On a dit encore que la canalisation de 1,060 kilomètres dans Paris, a raison de 20,000 fr. 
par kilomètre, couterait 21 millions. Soit; mais, si la nouvelle Compagnie a bien demandé la 
concession de toute la canalisation dans Paris, c’est avec la faculté de ne poser provisoirement 
que 32 kilomètres de tuyaux, de facon à éclairer un périmètre compris entre la rue Lafayette et 
la Seine jusqu'aux Champs-Elysées, c’est-à-dire le quartier où la consommation du gaz est de 
beaucoup la plus importante et la plus rémunératrice. Or, ces 32 kilomètres, calculés non pas 
à 20,000 fr., mais à 40,000 fr. le kilomètre, attendu que les tuyaux seront de première qualité; 
couteraient environ 1,200,000 fr. Le total des dépenses, non compris les frais généraux, serait 
donc de 3,700,000 fr., au lieu des 53 millions indiqués comme devant être fournis par les 
actionnaires de la nouvelle Compagnie. : è 

Le versement de 125 fr. par action sur 48,000 actions s’élevant à 6 millions, on voit que 
cette Compagnie aura, par ce premier versement, un capital largement suffisant pour exploiter 
avec avantage la première usine etle premier réseau de canalisation. Les autres versements 
ne seront appelés successivement, par le Conseil d'administration, qu’autant que les résultats 
obtenus rendront opportune l'extension progressive du nouvel éclairage dans Paris. 

_On a objecté aussi l'emploi du crayon de zircone ou de magnésie, qu’on a assimilé à la 
mèche des lampes; mais la comparaison manque encore d’exactitude. En effet, ces crayons 
durent plusieurs jours, et ne coûtent qu’un centime; ils se posent et s’enlévent avec la plus 
grande facilité. Ils ne causent donc aucun embarras, et la dépense insignifiante en sera large- 
ment compensée par la seule économie réalisée sur le bris des verres de lampe qu'il faut 
employer, avec le bec d’Argand, pour diriger la flamme, et activer le courant d'air. 

Si cette objection avait quelque valeur, elle disparaitrait devant ce fait que nous avons atssi 
le bec d’Argand “oxyhydrique, sans crayon. Mais, avec le crayon, plus de verre de lampe, un 
simple globe plus ou moins dépoli suffit pour tamiser la lumière oxyhydrique. Le globe dimi- 
nue, il est vrai, en raison de son opacité, l'intensité de la lumière, mais la lumière oxyhydrique 
tamisée reste encore plus économique que la lumière du gaz hydrogène sans verre dépoli. D’ail- 
leurs un très-grand nombre d'établissements, de ceux précisément qui consomment la plus 
grande quantité de gaz, n'emploient la lumière du gaz hydrogène que tarnisée aussi à travers 
des globes dépolis. 

La nécessité ou plutôt la convenance d'employer de tels globes n’est donc pas spéciale à la 
lumière oxyhydrique ; ce qui lui est propre, ce sont ses avantages, d’étre blanche, de ne pro- 
duire ni odeur ni fumée, de ne noircir ni les plafonds ni les dorures, de ne pas vicier l’air 
ambiant, de l’échauffer beaucoup moins que tout autre mode d'éclairage, pour une quantité de 
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ANS Tee nas gmfiantes et les premières dépenses qu’entraineront les 
an Din Mu Este fois avec justesse, qu’il ne suffirait pas, pour le public, d’avoir 
du à enses et éloignées les unes des autres; mais tel n’est pas non plus Je programme 
nouvelle Compagnie. Elle possède des becs coûtant : . 


2 cent. Vheure, éclair à Vhydrogé i 
: l'heure, éclairant comme 1 bec à Vhydrogéne seul, coûtant 4,20 


ne és 1 172 — 6,30 
8 5. 3 — 12,60 
: fon 4 = 16,80 

5 — 21,00 


a a de satisfaire les goûts et les besoins de tous les consommateurs. A 
Lee ee Le quantité de lumière pour une dépense moindre, il suffira de 
M ous te Sota ydrogéne par le hee oxyhydrique qui lui correspond dans le tableau 
ie sus. x CO mateurs qui demanderont un plus bel éclairage sans augmentation de 
SE Rte exemple, le bec hydrogène brûlant 200 litres-et coûtant 
Donne PNG ed e bec oxyhydrique coûtant 6 cent. et éclairant autant que 560 litres d’hy- 
ER a cee de to voudront, sur un point donné, obtenir 
ath D Loto Won esate es q ] gaz hydrogène carboné ne peut absolument pas fournir, 
Bune et 60 Hires Argand a oxygene, Qui, pour une consommation de 260 litres hydro- 
Paie Les Ph ynroettie cnthous . cent. l'heure, et éclaireront comme quatre becs brü- 
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SpA 070 ER eue 8 chacun, soit 560 litres, et coûtant 16,80, soit plus de 
En exagérant les dépenses de création d’usine, et en diminuant la vente probable du gaz 
es hare vetit absolument prouver que la nouvelle Compagnie ne réalisera aucun bénéfice; 
ne que nous venons de montrer ce que les chiffres sur lesquels on se fonde ont d’arbi- 
aire, pour ne pas dire plus, nous ferons remarquer que l'éclairage, quelque importante qu’y 
soit l'application de oxygène, n’est qu'une des industries auxquelles ce gaz peut et doit être 
avantageusement appliquée. En dehors de ce débouché, la Compagnie aura encore un débit 
considérable d'oxygène pour les fonderies, la fabrication des produits chimiques, l’assainisse- 
ment des hôpitaux, chambres de malades, etc. 
Les calculs ci-dessus réfutés fussent-ils donc aussi justes qu'ils sont fantastiques, il fau- 
à CAD les remanier pour les faire porter sur ces débouchés dont on n’a pas eu l’air.de se 
_ _La Compagnie parisienne produit actuellement son gaz hydrogène carboné à très-bas prix, 
à 2 cent. 1/2 environ le mètre cuhe, ce qui lui permet de forcer lapression, et de se préoccuper 
peu des fuites dans les conduites. Cela est sans doute fort heureux pour elle, mais le consom- 
mateur n’a affaire qu'au prix de vente, qui est de 30 cent., prix élevé pour les consommateurs 
parisiens qui savent qu'en Angleterre leurs concurrents ne le payent que 21 cent. le mètre 
cube ; ils seront naturellement désireux de réduire leurs dépenses d'éclairage en adoptant la 
lumière oxyhydrique, hypothèse justifiée par les nombreuses demandes adressées déjà au siége 
de la Société, demandes qui ne pourront être satisfaites que si la canalisation est accordée. 
Or, on sait que la lumière oxyhydrique est plus économique encore, si Yon emploie de Vhy- 
drogéne pur, au lieu d'hydrogène carboné. Ainsi un bec consommant : 
j à Vheure. 


100 litres d’hydrogéne pur, à 20 c., égale......................... 20. 
SOMitrescoxV een ean TONG, AbRAlEs. Reste tantryelisericecoida aes se oy00 
: 5,50 


éclaire autant qu’un bec consommant : 


100 litres d'hydrogène carboné, et coûtant, à 30 c., égale. ..... Asc BG 
100 litres d'oxygène, 8°70 c.......................se 


En d’autres termes, il faut le double d'oxygène pour brûler l'hydrogène carboné. 

De plus, le gaz hydrogène pur étant le seul dont la combustion avec l'oxygène ne donne 
que de l’eau, il est aussi le seul qui puisse être brûlé sans inconvénient, sans danger même, 
dans tous les appareils de chauffage domestique. Le gaz hydrogène carboné produisant par la 
combustion de l’acide carbonique, souvent mêlé d’un peu doxyde de carbone, il présente des 
dangers pour la salubrité toutes les fois que le tirage des cheminées ou des appareils quel- 
conques n’est pas parfait, ce qui arrive très-fréquemment. 

Le gaz hydrogène pur peut donc seul fournir la solution rationnelle et complète du problème 
du chauffage par les gaz. 

Dans le cas où l'éclairage oxyhydrique serait reconnu préférable à l'éclairage par l'hydrogène 
carboné, qui ne doit étre extrait que de la houille, le cahier des charges porte que Vadminis- . 
tration se réserve le droit de concéder toute autorisation nécessaire pour l'établissement du 
nouveau système d'éclairage, sans être Lenue à aucune indemnité envers la Société parisienne. : 

Or le contrat entre la nouvelle Société anonyme et la Société Tessié du Motay et C° porte 
acquisition non-seulement des brevets pour la. fabrication de Poxygéne, mais encore des brevets 
pour la fabrication industrielle et économique de l'hydrogène pur au moyen de l’hydrate de 
chaux. Cette fabrication est des plus simples, et le gaz, qu’il serait au besoin facile de car- 
burer économiquement, revient à moins de 2 c. le mètre cube, sans même tenir compte de la 
vente des sous-produits. Ainsi, la nouvelle Compagnie, qui pourrait livrer le gaz hydrogène 
pur à 20 c. le mètre cube, obtiendrait encore de ce chef des bénéfices importants, tout en per- 


mettant aux souscripteurs parisiens de réaliser une économie annuelle de 12 à 14 millions de 
francs. : à É 
On a prétendu que Ja nouvelle invention reculait devant l’examen des princes de la science, 
des hommes de théorie et de pratique. C’est précisément le contraire qui est vrai. Non-seule- 
me nt nous n'avons refusé à qui que ce soit toutes les facilités pour examiner et la lumière 
oxyhydrique et les procédés de fabrication, mais nous avons provogue, verbalement et. par 
écrit, des visites, soit dans nos bureaux, soit A notre usine de Pantin. Pendant plusieurs mois, 
des ingénieurs ayant recu mission de capitalistes étrangers de tout voir et bien voir, ont suivi 
et contrôlé minutieusement, jour par jour, heure par heure, la fabrication, puis les consom- 
mations dans la cour des Taies et dans nos bureaux. 2 Re: ee 

Nous avons même provoqué l’enquéte en adressant le 6 février dernier à M. le préfet de la 
Seine la demande officielle d’une commission qui fût chargée de constater le prix de revient du 
gaz oxygène à Pantin. Le 12 février, M. le préfet voulut bien nons accorder cette demande, et 
nommer une commission composée de : 


MM. Dumas, sénateur, secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences, président; 
Jamin, membre de l’Académie des sciences ; 
BaLarp, membre de l’Académie des sciences; 
Henri Samnrte-CLaime Device, membre de l’Académie des sciences ; 
Drpray, essayeur à la Monnaie; ; 
ALPHAND, directeur de la voie publique et des promenades. 


Cette commission s’est réunie une fois, le 17 février, chez son président, et depuis lors n’a 
plus fonctionné. Est-ce par surcroît de travaux scientifiques, ou parce que la commission 
aurait cru assez inutile de constater soleunellement ce que tout le monde savait déjà : savoir, 
que l'oxygène se produit à très-bas prix à l’usine de Pantin; qu'il se comprime et se trans- 
porte au loin avec la plus grande facilité; que; depuis le 31 janvier, soixante-dix becs oxyhy- 
driques éclairaient la cour des Tuileries avec une parfaite régularité? Nous ‘ignorons le vrai 
motif du silence de la commission ; mais ce que tout le monde comprendra, c’est qu’il ne peut 
nous étre imputé, et qu’une invention qui a pour elle neuf mois de pratique, qui a obtenu 
Vapprobation de S. M. l’Empereur et celle de nombreux savants de tous les pays, qui est 
appuyée par des capitalistes sérieux, ne peut être arrêtée ou entravée par des commissions et 
des enquêtes qui durent volontiers des années, ou par l’hostilité systématique de quelques jour- 
naux. 

En résumé, la municipalité, qui a déjà tant fait pour l’embellissement et l’assainissement 
de Paris, ne court aucun risque en concédant la canalisation de l’oxygène à la nouvelle Com- 
pagnie. Elle procurera aux Parisiens une lumière supérieure, salubre et économique, sans por- 
ter aucun préjudice au budget de la Ville, attendu que la nouvelle Compagnie offre la même 
redevance pour la location du sous-sol et le même partage des bénéfices qui seraient réalisés en 
sus de 10 0/0 réservés aux actions. 

_ La question se pose donc ainsi: l'intérêt général et le progrès seront-ils sacrifiés à des 
intérêts privés? 


Paris, le 31 mai 1869. x 
TESSIE DU MOTAY er C°, 


Rue Laffitte, 44. 


SOCIÉTÉ GENERALE ALGÉRIENNE. 
Administration : 18, rue Neuve-deseCapucines. 


La Société générale algérienne reçoit des capitaux en dépôt. 
La Société délivre des carnets avec chèques pour les comptes courants à dispo- 
nibilité, ou des bons de caisse à échéance fixe. 


Le taux d'intérêt est actuellement ainsi fixé : 


1° Potr les comptes courants avec chèques. . - . . . . . . 2 0/0 
2° Pour les bons de caisse de 3 à 6 mois... . . . . . . . - 2 4/2 0/0 
3° Pour les bons de caisse de 7 mois à un an, . . . . . . . 3 0/0 
4° Pour les bons de caisse de 13 mois à 48 mois. . . . . . . 4 0/0 
5° Pour les bons de caisse de 19 mois à 3 ans... . . . . . 5 0/0 


Le conseiller d'Etat, président de la Société générale algérienne, 
L. FREMY. 


CREDIT FONCIER DE FRANCE. 
TIRAGES DU 22 JUIN 1869. 

Obligations foncières 3 et 4 0/0 (1853) : Le n° 30,229 gagne 100,000 fr. — Le 
n° 106,267, 50,000 fr. — Le n° 51,993, 20,000 fr. 

Obigations foncières de 500 fr. 4 0/0 (1863) : Numéro gagnant dans les 40 séries, 
3,542, 

Ce numéro gagne 100,000 fr. dans la série 23; — 30,000 dans la série 2; — 
5,000 fr. dans les séries 1, 5; 10, 11, 15, 2%, 35, 39, — et 1,000 fr. dans chacune des 
30 autres séries. 


COMPAGNIE UNIVERSELLE 


DU 


CANAL MARITIME DE SUEZ 


AVIS AUX ACTIONNAIRES 


Le bruit s'étant répandu que la Compagnie du Canal de Suez devait 
proposer un emprunt à l’Assemblée générale du 2 août, l'Administration a 
reçu des demandes d'explication à ce sujet. 

Ce que le Conseil d'administration soumettra au vote de la prochaine 
Assemblée générale, c’est le mode de réalisation des 39 millions de francs dus 
à la Compagnie par le khédive d'Égypte en vertu de la convention du 
23 avril 1869. 

Des doutes ont été exprimés sur l’époque de l'ouverture du canal des 
deux mers à la grande navigation dans les dimensions spécifiées par les con- 
trats faits avec les entrepreneurs, MM. Borel et Lavalley. 

Ces contrats et la marche actuelle des travaux assurent pour le mois d’oc- 
tobre l'exécution à cent mètres de largeur sur la plus grande partie du par- 
cours, à soixante mètres sur trois points, et à huit mètres de profondeur par- 
tout. 5 

Mais, par suite de la demande et des convenances personnelles du khé- 
dive, l’inauguration officielle du Canal a été fixée au 17 novembre prochain. 

Paris, le 24 juin 1869. 
Le secrétaire général de la Compagnie, 
PAUL MERRUAU. 


MA HUITIEME AUX FEMMES DU MONDE. 


Aux dernières Courses on a beaucoup remarqué les brillantes toilettes en crépe de Chine, en 
tussor et en Céleste Empire. C’est à la Compagnie des Indes, rue de Grenelle Saint-Germain, 42, 
que nous devons l'importation de ces riches tissus des pays du soleil. Rien n’est beau comme 
une toilette en crépe de Chine; c’est la vraie robe de la grande dame; les nuances les plus 
fines y sont dessinées ; c’est suave et vaporeux à la fois; il y a mais, gris perle, rose Mathilde, 
Isabelle, violet Francois, vert des Asturies, et grenadier d'Espagne. 


Les riches foulards de la Compagnie des Indes sont éblouissants de couleur et de lumiéres 

Des roses, des bouquets moissonneurs, des houx en fleur, des œillets panachés sur fond 
blancs et nuancés représentent les plus adorables toilettes, les rayures, les pékins Watteau, 
les mignardises Louis XIV et les rayures cachemire sont toujours le monopole de la Compagnie 
des Indes ; c'est là que viennent toutes les élégantes et les grandes dames du noble faubourg 
faire leur choix si distingué de tontes les étofles des Indes. La Compagnie expédie franco sa 
riche et belle collection d'échantillons. ; à À ee, Je 

Le tussor des Indes se porte beaucoup ; Mais ce qui a un succes non MOINS grand, c’est la 
toilette de campagne en toile d'Irlande; c’est extrêmement joli et bien porté; la seule maison 
où se trouve la belle toile d'Irlande écrue, maïs, lin, paille, etc., etc., c’est à la Compagnie 
Irlandaise, 36, rue Tronchet; on envoie également franco les échantillons parmi Jesquels on 
choisit ces belles robes en toile et batiste d'Irlande, qui sont l'apanage et la mise la plus comme 
il faut, pour la campagne et le voyage. ; Fac 

Mme Prost, 35, rue Lane) fait de ses robes en tussor et en batiste d'Irlande les plus 
admirables costumes qu’on puisse réver. . ? 

J'ai vu chez elle une toilette en tussor avec trois volants plissés; au-dessus des volants il y - 
avait un entre-deux rehauësé d’un riche Cluny; le corsage simulait le carré, l'aile d'hirondelle 
garnie d’un plissé et de dentelles; c'était frais, jeune et coquet plus que-je ne saurais vous le 
dire. ESS 

Une toilette en toile de Hollande blanche avec un simple petit paletot; un volant plissé de 
43 cent. de hauteur comme garniture de la jupe, tout le reste du costume-avait du petit plissé 
bordé de batiste maïs. ; ) 3 

Des toilettes de course en. valenciennes et entre-deux-de dentelle sur les jupes de satin 
clair et de taffetas bouillonné; toujours des ceintures flottantes, touffues et courtes. pa 

Beaucoup de costumes en crépe de Chine clair avec agréments d’effilés de soie ou de plissé 
en crépe lisse. ; , F 

Les toileites en cachemire brodé sont les plus jolies matinées pour bains de mer; M™* R. 
Prost fait en ce genre de vraies merveilles de coquetterie, de grace et de gout. — : 

Il ne suffit pas d’être élégante pour être jolie; c’est bien quelque chose, mais ce nest pas 
tout. 

A quoi bon cependant nous en préoccuper davantage ? 1 

La Veloutine de Ch. Fax, 9, rue de la Paix fait des miracles. Elle donne Ja fraicheur et la 
plus grande diaphanéité. Elle s’emploie en poudre de riz; c’est la quintessence de la fleur d’a- 
midon préparée avec le bismuth. La Veloutine est non-seulement recommandable au point de 
vue de la beauté, mais elle l’est encore à celui de l'hygiène. 

La boîte avec la houppette ne coûte que 5 fr,, vous voyez donc qu'on peut causer avec elle 
sans se ruiner aucunement. : 

On ne parle que voyage, Dieppe, Trouville, Etretat, sont mis en paralléle avec Ems, Bade 
et Hombourg. En Allemagne Ja parfumerie est trés-chére, aussi faites bien consciencieusement 
votre-nécessaire de voyage à la Corbeille fleurie, 50, boulevard des Italiens. 

Vous emporterez la lavande royale ambrée, lPEau de toilette aux fleurs d'Italie, et l'Eau de 
toilette aux violettes de Parme. L’illangylang des Indes s’est métamorphosé en savon, en extrait, 
en eau de toilette ct en poudre; ce parfum est exquis pour les personnes aimant les odeurs 
résistantes; l’Ilangylang est sans rival, c’est le lilas en pleine floraison. Pour les cheveux, em- 
ployez la méduline et la pommade oléagineuse à l’huïle de ben. Comme savon, c’est le suc de 
nymphéa, le bouton de rose, et le savon aux violettes de Parme; la crème-neige dépasse tous 
les autres cold-cream. Pour l'entretien de vos dents, ne négligez pas la brosse électrique den- 
taire du docteur Laurentius. Pour enlever les taches de rousseur et le hale du soleil, la pâte 
callidermique est extrèmement avantageuse; elle raffermit les chairs, et donne une finesse. 
agréable au tissu dermique. Pour les extraits, cela dépend de la fleur qu’on préfère ; chaque 
bouquet signé Ed. Pinaud et Meyer est équivalent à une fleur fraichement cueillie dans un 
parterre jonché de roses, de violettes, d’héliotropes ou derésédas. . 

_ Pour Je complément du sac de voyage, nous avons encore le vrai trésor de la bouche du pra- 
ticien Dejardin fils, 57, boulevard Sebastopol; Vopiat guérit les névralgies dentaires les plus 
opinidtres. Si cependant vous souffriez plus sérieusement de vos dents malades; si une extrac- 
tion était inévitable, à l'aide du protoxyde d’azote Déjardin fils opérera en moins d’une 
seconde; vous ne sentez pas la plus petite secousse. 

Les chapeaux sont de plus en plus enguirlandés de fleurs et de fruits sauvages. Me Herst, 
8, rue Drouot, prépare toutes ces élégantes fantaisies qui ont toujours un si grand succès. A la 
ville, ou dans les stations thermales, les chapeaux de M™¢ Herst seront toujours des brevets de 
grâce et de goût. ; : ; 

Pour la ville ce sont les chapeaux fermés, si toutefois on peut appeler fermés les chapeaux 
qui le sont par une barbe de dentelle. Pour les chapeaux ronds, c’est le Marie-Antoinette, le 
Huguenot avec la plume, le Montpensier, le Watteau avec des fleurs et des roses; en un mot, 
les modes les plus idéales, les plus fraiches et les plus coquettes. . 


Baronne DE SPARE. 


P. 8. — Un mot sur l’hygiène : c'est de la boisson dont je veux parler, non pas que j'en 
pue grand usage; mais tout le monde aime à avoir dans sa cave à liqueurs un flacon de vrai 
rhum. 

I faut donc prendre en note-le rhum de la Martinique, venant di i 

; a irectement des domain 
de M. Je Sade et du comte de Paviot. A ay 
, Ce rhnm est de qualité supérieure et ne coûte que 4 fr. la houteille; le dépôt se trouve 


A pP J ÿ  oy A : 5 
4, Passage Saulnier. Vous voyez donc,.que c’est juste le prix d’un mauvais r ifié 

SC ( } s à rhum fal 
malsain à tous Jes points de vue. Fe 
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LE MONITEUR DES TIRAGES FINANCIERS 


Journal des actionnaires, des capitalistes et des rentiers, publiant 
les listes officielles de tous les tirages. 


SOMMAIRE DU DERNIER NUMÉRO : 
LE MAL ET LE REMÈDE. 


CAUSERIE FINANCIÈRE : Le néant des syndi : i srati 

AE. Fl ; ; yndicats ; ce que veut le public; l’exagération des pro- 
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militaires ; le Gaz central et le Gaz général. 

SOCIÉTÉ ANONYME FRANÇAISE DES CHARBONNAGES DU NORD : Émission d'obligations. 

A quoi servent les règlements. 

Le Transcontinental-Memphis-Pacific. 

La nouvelle expédition des Lombards. 

Les embarras de M. Haussmann. 

Recettes des chemins de fer. 

Chemin de fer du Médoc : assemblée générale. 

Chemins de fer espagnols. 

Séville-Xérès. 

Compagnie de touage et transports de la Seine : assemblée générale. 

ASSEMBLÉES GÉNÉRALES : Eclairage au gaz et hauts-fourneaux de Marseille; — Compagnie des 
forges et fonderies d’Alais. — Forges de Châtillon et Commentry. — Ancienne Compagnie 
Richer. — Compagnie des quatre mines réunies de Graissessac. — Mines de la Fraternitad. 
— Compagnie des asphaltes et mines de Seyssel. — Crédit mobilier italien. — Chemins 
de fer méridionaux. — Chemin de fer de l’Ouest-Suisse. — Chemin de fer central Belge. 

Marché industriel : Bourse de Lyon. 


Gaz central : Bulletin mensuel. 
TIRAGES. — France. — Ville de Paris, emprunt de 1865. — Crédit foncier de France : obli- 


gations foncières 3 et 4 p. 100 de 1853; obligations foncières 500 fr. 4 p. 100 de 1863. — 
Crédit foncier colonial. 

Aurricue. — Ville de Trieste 1855. — Emprunt hongrois. 

Granp-Ducé pe Bape. — Lots de Bade 1867. 

Écypre. — Compagnie universelle du canal maritime de Suez. 

Espagne. — Chemin de fer de Cordoue à Séville. 

Hesse-éLecrorace. — Lots de Hesse-électorale à 40 th. 

Iraure. — Tabacs d’italie. — Ville de Milan, emprunt de 1866. — Ville de Florence 1868. — 
Ville de Naples 1868. — Emprunt piémontais de 1850. — Ville de Turin 1850. — Ville de 
Florence 1852. — Chemin de fer de Pinerolo. — Ville de Turin 1860. 

PoLocne. — Lots de Pologne à 500 et 200 fl. 

Prusse. — Banque hypothécaire de Francfort. : 

Suëne et Norvéce. — Lots de Suède de 40 th. —Emprunt de Suède, 4 1/2 de 1858. — Emprunt 
de Norvége 4 1(2 de 1863. : : 

Suisse. — Canton de Fribourg. — Chemin de fer central Suisse. 

Turquie. — Emprunt ottoman de 1860. 

voir franco le journal et les primes, envoyer QUATRE FRANCS en 


mandats ou timbres-poste, 
à M. J. PARADIS, 104, rue de Richelieu, 104, à Paris. 
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JOAILLERIE. — BIJOUTERIE. 
OBJETS D'ART. 


f A. TURQUET 
3 FABRICANT D'ORFÉVRERIE 
SERVICES DE TABLE, ETC. 


62, rue d’Hauteville, 62. 57, rue du Temple, 57. 


DR ES RL 


MÉDAILLE D'OR, EXPOSITION DE 1867 


SERVANT 
BRONZES ET PENDULES D'ART , 
ÉMAUX CLOISONNES. 
137, rue Vieille-du-Temple, 137. 


PAUL SORMANI 


NÉCESSAIRES , TROUSSES ET SACS 
DE VOYAGE. 
CAVES A LIQUEURS, MEUBLES DE SALON 


10, rue Charlot, 10. 


MEDAILLE UNIQUE POUR CE GENRE 
EXPOSITION UNIVERSELLE. 


ALFRED CORPLET 
|| RÉPARATEUR D’OBJETS D’ ART DES MUSÉE 


ET COLLECTIONS. 
REPARATIONS D’EMAUX DE LIMOGES. 
32, rue Charlot, 32. 
: 
co 


COFFETIER 
VITRAUX PEINTS 
STYLE 
des xu°, x, xIv°, xve et xvi° siècles. 
96, rue Notre-Dame-des-Champs, 96. 
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PORCELAINES ET CRISTAUX 


MAISON DE L'ESCALIER DE CRISTAL 


PALAIS-ROYAL 
(Galerie Valois.) 
Objets d'art. — Fantaisies. 


JULES DOPTER et Ce 


VERRES GRAVES 


PAR L’ACIDE (NOUVEAU PROCÉDÉ) 


21, Avenue du Maine, 21. 
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HY-DELAFOSSE 


PETITS OBJETS D ART, DE BRONZE 
DE TERRE CUITE, 
DE PLATRE ET DE PLASTIQUE. 


11, Galerie d’Orléans, 11 
Palais-Royal. 


PHOTO-COULEUR 
EMILE ROBERT 
12, rue Grange-Bateliére, 12. 


PORTRAITS PEINTS 


aux mémes prix que les portraits en photo- 
graphie noire. 
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A. BRIOIS 


Pharmacien-chimiste. 
PRODUITS ET APPAREILS 
POUR LA PHOTOGRAPHIE. 

SEUL DEPOT EN FRANCE 
des objectifs allemands de Voigtlaender. 
4, rue de la Douane, 4. 
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PAPIERS PEINTS 


MAISON F. BARBEDIENNE 


P.-A. DUMAS, SUCC' DE DULUAT 
24 et 26, r. Notre-Dame-des=Victoire 
Envoi d’échantillons en province. 
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Empereur, 
Collections des Dessins des §rands maîtres, des 
Musées du Louvre, Vienne, Florence, 

Bâle, etc., 
Reproduites en couleurs par le procédé au charbon. 
14, rue Cadet, 14. 


CH. CHRISTOFLE ET Ce 


Orfévres de S. M. l’Empereur des Français, 
Grande médaille d’honn. à l’Expos. univ. de 1855. 
56, rue de Bondy, 56, Paris. 
Maison de vente a Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger. 
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PORCELAINES BLANCHES ET DECOREËES. 


E. RAINGO ET Ce 


Fournisseurs de LL. MM, l'Empereur, la Reine 
d'Espagne, etc. 
6, Boulevard Poissonnière et Faubourg 
À Poissonniére, 3. 
À Manufacture à Fontainebleau. 


AMEUBLEMENTS COMPLETS. 


Ancienne Maison JACQUET-LACARRIÈRE et DAGRIN. 


Ve PHILIPPE ET LEFÉBURE 


Meubles de tous styles. 


Ateliers d’ébénisteries et de tapisseries 
14 rue du Petit-Carreau, 14. 
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Ÿ LIVRES RARES, ANCIENS, MODERNES, 
| MANUSCRITS. — BELLES RELIURES. 


AUGUSTE FONTAINE 


A LA REINE DES FLEURS. 
L. T. PIVER * 


PARFUMEUR DE L'EMPEREUR, 


Inventeur du Savon au suc de Laitue 
35 ct 36, Passage des Panoramas, de la Parfumerie à base de Lait d'Iris, 


à et Galerie de la Bourse, 1 et 10. 10, Boulevard de Strasbourg, Paris. 
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MAISON ANGLAISE. TAHAN 
ESS us 2e PRO TTTE COFFRETS, PETITS MEUBLES, OBJETS 
‘ É D'ÉTAGÈRES, 
rue de la Paix, 
PROVISOIREMENT, 5, RUE PASTOUREI, 5. 


00608 


MEDAILLE D’OR, 
EXPOSITION UNIVERSELLE 1867. 
ALUMINIUM ET BRONZE D’ALUMINIUM. 


PAUL MORIN ET Ce 


Magasin de vente : boul. Poissonnière, 21. 
Vente en gros : boul. Sébastopol, 94. # 
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à. FABRIQUE DE PIPES D’KCUME DE MER. 


MAISON LE PAGE. 
H. FAURÉ LE PAGE 
Successeur, 
ARQUEBUSIER BREVETÉ, 

rue de Richelieu, 8. 
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GROS. A. MAGER  pérai. A 

MAISON LENOUVEL Paris. — 11, rue d’Aboukir, 14. — Paris, H 

_ DESBOIS et WEBER, successeurs, ANCIENNE RUE DES FOSSÉS-MONTMARTRE. le 
) 3, Place de la Bourse, 3. << Ë 
ÉERER rs PA ©. 
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CHAPELLERIE POUR HOMMES, FEMMES 
ET ENFANTS. 


AUGUSTIN BRIOL 


pe orolsseur de S, A. R. le prince de Saxe-Cobourg- 
4 Gotha, 


17, Boulevard Montmartre, 17. 


COL AI ET 


DOCK DU CAMPEMENT 


MAISON DU PONT-DE-FER ‘ 
t 1h, Boulevard Poissonnière, 14. 
i Articles de voyage. 

Campement. — Chasse, — Gymnastique. - 


CH. FOURNIER 


TABLEAUX, DESSINS, ESTAMPES, 
BRONZES, 

VERRERIES , CÉRAMIQUE , MANUSCRITS , ETC. 

49, rue Le Peletier, 49. 


ALLE DES INDES 


SPECIALITE DE FOULARDS DES INDES ET DE CHINE 
Fournisseur de LL, MM, l'Impéravrice des Français, 
= l’Impératrice d’Autriche, la Reine de Portugal, etc. 
24 et 26, Passage Verdcau 
(Faubourg Montmartre)- 
Médaille de bronze en 1867. 


A la Librairie de L. HACHETTE ET C°, boule 
et « 


GUIDE 


Ces Guides (sauf le 


FRANCE ET ALGERIE 


VOLUME 


LE à er Grâce au pa] 
Itinéraire général de la France lection, 


Diamant 

PAR A. JOANNE nécessair 

| 

PARIS ILLUSTRE (1,200 pages, 410 vignettes, 8 cartes). 10 fr. PARIS dia 

LES ENVIRONS DE PARIS (245 vig., 7 cartes)... . . . . 7 fr. PARIS dia 
BOURGOGNE, FRANCHE-COMTÉ, SAVOIE D cartes, 4 PARIS dia 

plans, À panorama). . . . MP 6 fr. PARIS x | 

AUVERGNE, DAUPHINÉ, PROVENCE, etc. (12 cartes, : NORMAND 
11 den A panorama)... . + « (np Sap Seine PYRENEE 
PYRENEES (9 panoramas, 6 cartes, 4 iin) Lay ozs ing). tga VOSGES 
BRETAGNE (10 cartes et 7 plans). . . . . . . . .-., 7 fr. BELGIQU 
VOSGES ET ARDENNES (14 cartes et 7 plans). . . . 9 fr. SUISSE, p 
NORMANDIE (7 cartes et 4 plans)... . scepter ale. ITALIE E 
LA LOIRE ET LE CENTRE (26 cartes et 0 plans). AQ fr. ESPAGNE 

1H “word (7 EPS pibhsy. OK. D 6 fr. 


FRANCE (par Richard; 8 cartes et plans)... . . . . . 7 fr. 
DAUPHINE, LA DROME, LES ALPES ET LE VISO. . .  4fr. Re. | 
VILLES D’HIVER DE LA MÉDITERRANÉE (par É. Reclus Frangais-4 
38" vignettes." 6' Cartes ét 4 plan). ge... .  . . 6 fr: Français- 
SAVOIE (6 cartes, À panorama). . . . . . . . AOC Frangais-I 
vicHy (par L. Piesse: 45 vignettes, À carte, 1 an) Site ro | 
LE MONT-DORE (par L. Piesse; 52 vignettes, 1 carte). 3 fr. | ch 
BIARRITZ (par Germond de Lavigne). . . . . . . . . 4 fr. 50 
PLOMBIÈRES (par le D Lhéritier et E. Lemoine)... . 3 fr. ITINÉRAI 
FONTAINEBLEAU (30 vignettes, 2 cartes), . . . . . . . 2 fr. 


ALGÉRIE (par L. Piesse: 8 cartes.). 


, Chez tous les Libraires de France et de l'étranger 


ns de fer. 


OANNE 


it du format in-18 jésus 


T 


ALINE GAUFREE 


iqué pour cette Col- 


nployés, les Guides- | 


is les renseignements 
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Oh site 
pniient une pelile 
s usuels. 


ER FRANCAIS pour 
3, 4 et 6 francs le 


PAYS ETRANGERS 


EUROPE (1 carte). 
ALLEMAGNE DU NORD (13 cartes, 14 plans. . 
ALLEMAGNE DU SUD (10 cartes, 7 plans). . .« + + > 
LES BORDS DU RHIN, du Neckar et de la Moselle 
(292 vignettes, 21 cartes). . . . + + + + + : 
TRAINS DE PLAISIR DES BORDS DU RHIN (20 cartes 
et plans). . Nel hg RSR À 
BADE et LA FORÊT-NOIRE (100 vignetles, 4 cartes). - 
HOLLANDE (par J. Du Pays; 2 cartes, 6 plans). . . . 
BELGIQUE (par J. Du Pays; 4 cartes, 17 plans) . . . 
ORIENT (par A. Joanne et Isambert; 97 cartes) . . 
ESPAGNE ct PORTUGAL (par G. de Lavigne; 33 cartes 
et plans). . . . + 
SUISSE (16 cartes, 5 plans, 135 vues et 7 panoramas). 
GUIDE EN SUISSE ET A CHAMONIX (100 vignettes, 
8 cartes, 4 panoramas, 5 plans), ag. .72 5 X & 
GRANDE-BRETAGNE (par Esquiros; 3 cartes, 10 plans). 
LONDRES ILLUSTRE (62 vignettes, carte et plan). . : 
LONDRES ET SES ENVIRONS (par É. Reclus; 9 cartes). 
BAINS D'EUROPE (par Joanne et Le Pileur; carte) . 
ITALIE et SICILE (par J. Du Pays: 5 cartes, 21 plans), 
2 vol. (Italie du nord, 10 fr.; Italie du sud, 40 fr.). 
ITALIE SEPTENTRIONALE (5 cartes, 8 plans). . + - 
SPA ET SES ENVIRONS (1 carte)... + +> 


50 
. 50 


50 


EN VENTE, librairie Ve JULES RENOUARD, 6, rue de Tournon 
ÉTHIOU-PÉROU, DIRECT.-GERANT 
Envoi FRANCO contre mandat ou limbres-poste. 


GUIDE DES AMATEURS D’ARMES 
ET ARMURES ANCIENNES 
PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE 
Depuis les époques les plus reculées jusqu’à nos jours 
Par AUGUSTE DEMMIN 


Un fort volume in-18 de 625 pages, avec 200 Marques et Monogrammes d’Armuriers, et 
1700 reproductions d’Armes et Armures, et deux Tables, dont une analytique. 


Prix, broché : 16 francs. 


ABRÉGÉ DE GÉOGRAPHIE 


PAR ADRIEN BALBI 


Nouvelle édition (adoptée par l'Université), revue et considérablement augmentée d’après les 
derniers traités et les Découvertes les plus récentes, par Henry CHOTARD, ancien élève de. 
l'Ecole normale supérieure, professeur d'histoire à la Faculté des lettres de Besancon, membre 
de la Société de Géographie de Paris, etc. Un beau volume grand in-8 de plus de 1,500 pages à 
deux colonnes, orné de nouvelles cartes, dessinées par M. DESBUISSON, gravées par les 
premiers artistes. Le prix de l'ouvrage complet sera de 2Ofr.; il est publié en quatre parties; le 
Premier fascicule qui a paru est en vente à Paris et chez tous les principaux libraires, au 
prix de 5 fr. 


GUIDE DE L’AMATEUR DE FAIENCES ET PORCELAINES 


Poteries, Terres cuites, Peintures sur lave, Emaux, Pierres précieuses artifi- 
cielles, Vitraux et Verreries. Troisième édition. Deux forts volumes in-18 de 
plus de 600 pages chaque, avec le portrait de l’auteur, contenant 160 repro- 
ductions de poteries, 1,800 marques et monogrammes dans le texte, et trois 
tables de plus de 9,000 articles, dont deux des marques et monogrammes par 
ordre générique et alphabétique. 48 fr. 

Par AUGUSTE DEMMIN. 


Le renouvellement d’un tel Guide est aussi nécessaire que celui d’un Guide de voyageur, 
et vouloir se contenter de son exemplaire d’une précédente édition est une économie fort mal 
entendue. Souvent, un seul objet acheté à bas prix, et en parfaite connaissance de cause, peut 
compenser cent fois la petite somme dépensée à l’achat d’un livre donnant scrupuleusement 
tout ce qui est nécessaire pour former de vrais connaisseurs. 


HISTOIRE DE SIXTE-QUINT, SA VIE ET SON PONTIFICAT 


Par M. DUMESNIL, officier de la Légion d'honneur, auteur de l'Histoire des plus celé- 
bres Amateurs italiens, français, etc., etc. 4 vol. in-8. 7 fr. 50 
Seconde édition, 1 vol. in-12. 3 fr. 50 


HISTOIRE DE LA CÉRAMIQUE 


EN PLANCHES PHOTOTYPIQUES INALTÉRABLES 


AVEC TEXTE EXPLICATIF 
PAR AUGUSTE DEMMIN 


Auteur de l'Encyclopédie céramique-monographique, Guide de l’Amateur de faiences 
et porcelaines, etc., etc. 


Chaque livraison se compose de deux planches petit in-folio sur papier de Chine, avec leur 
titre, et de deux feuillets de texte explicatif, le tout renfermé dans une couverture. 


Prix de la livraison : 6 fr. 
Les livraisons 1 à 8 sont en vente. 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


PASS 


BAINS DE NER 


Bil'ets (Aller et Retour à Pry réduits valables du Samedi au Lundi 


De Panis aux Gares suivantes : i Classe 


2% Ain . J = Fs r 
=" Cidsst Dé Panis aux Gares suivantes : treclasse|2* classe 


CO gn ear i a i 


) / , : 
MOTTEVILLE (St-Valery-en-Caux, Veules) ( 28 20 grt nl Lt Rae all bug 30 22 


¥LE HAVRE, FECAMP Yport, Etretat), .| BAYEUX (Arromanches et Port-en-Bessin)| 3G 27 

*TROUVILLE-DEAU VILLE (Villerssur Mer, | 30 | 22 | cuersourc 50 | 38 
Houlgate, Beuzeval, Cabourg, Villerville \ s L PT SR carta he 

| t-MALO-StSERVAN (Dinard-St-Enogat).| GO | 45 


2 
DEPART par tous les Trains du Samedi et du Dimanche. 


Exceptionnellement, les billets de Paris à Trouville-Deauville, Honfleur, Caen, Bayeux et Cherbourg 


sont valables le vendredi par le Train n° 49 (9 h. 20 du soir Ceux de P à Sai ë g 
1 À . os aris à Saint-Malo y 
le vendredi par les Trains n° 19 (8 heures du soir) et n° 23 a h, 30 du soir). a Et NN 


Retour par tous les Trains du Dimanche et du Lundi. 


sonner 


me 


¥ Les billets de Paris au Havre sont admis au retour par Honfleur, Trouville-Deaurille et Caer. 
Ceux de Paris à Honfleur, Trouville-Deauville et Caen, sont admis au retour par le Havre. 


tes prix ci-dessus ne s'appliquent qu'au trajet par chemin de fer. 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


EXCURSIONS SUR LES CÔTES DE NORMANDIE 


ET EN BRETAGNE 


Billets d'AuLer ET RETOUR, vaiables pendant wm mois, 
fr. Jer ° ie: r. 8 ; he 
= c.55 1 ITINERAIRE ., c.4Q' gre cz. 15° 3 ITINERAIRE .. c.60' 


Paris. — Rouen. — Dieppe. — Fécamp. Paris. — Wire. — Granville. — Avranches, 
— Ee Havre. — Honfleur ou Ærouville-Deau- Pontorson (Mont-St-Michel). — Hbol. — St-Flalo. 
ville. — Caen. — Paris. — Hemnes. — Le Kians. — Paris. 


+ : 
ie cu. JO 2 ITINÉRAIRE 4.0, 55% | 11e cul 20" 4° IMNÉRARE ,. ç, 90" 


Paris. — Caen. — Cherbourg.— Saint-L0. — 
Paris. — Rouen. — Dieppe. — Fécamp. —- Bol par Coutances, Granville, Avranches et 
Le Havre. — Honfleur ou Trouville-Beau- Pontorson (Mont-St-Michel).— Caulnes-»inan. — 
ville. — Caen. — Cherbourg.— Paris. Brest.— gennes. — Le Mans. — Paris. 
NOTA. — Les prix ci-dessus comprennent les parcours en baleaur et en voitures publiques, indiqués dans les Itinéraires. 


Les Billets sont delivres à Paris, à la gare Saint Lazare (Bureau des Corres,ondanzes ; aux Bureaux de la Compagnie, place du Palais- 
Royal, 2,et place Saint-Andre-des-Arts, 9. — On trouve également des Billets à l’Ageuce des Voyages de plaisir, boulevard Saint-Denis, 20. - 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST (Gare ST-LAZARE) 


SERVICES LO R S par DIEPPE 
DE P A R LI S A N D E er NEWHAVEN 
Départs journaliers (Dimanches exceptés) 


1er Service. — Trains spéciaux à heures variables 
Voyage Simple : Aller et Retour: 


0 3750 2.27" 50l 4.62” 50 | À. 45°" » 


2° Service en correspondance avec les Trains ordinaires 
Voyage Simple : Aller et Retour : 


| re e L e ‘5 re 5 MS . i fr. 
| 1-31 à 50 Us JE 50 se 20” rer 62 a 50 fell 45 ji 42, 35 | 


Les Billets Simples sont valables pendant 7 jours. Les Billets d'Aller et Retour sont valables pour un mois. 


AGENCES à Paris : 7, rue de la Paix; — 2, place du Palais-Royal. 


SAISON D'ÉTÉ 
VOYAGES DE PLAISIR 


EXCURSIONS CIRCULAIRES ORGANISÉES 


PAR LA 


IC" DU CHEMIN DE FER DU NORT 


DISTRIBUTION DES BILLETS A PRIX RÉDUITS 
Valables pour un mois avec arrêt en route 
A PARTIR DU li JUIN JUSQU’AU 1°? OCTOBRE INCLUSIVEMENT 


à la Gare du Nord, et 4, boulev. des Italiens . 
NOTA. —Le voyage étant circulaire, le voyageur est libre de se diriger au départ dans l'un ou l'autre sens. 


1'° Combinaison. 


BELGIQUE ‘ittre 

Voyage en de la France 

On délivre des billets à Paris, Amiens, Douai, OSTENDE ¢ 
Lille, Saint-Quentin. 


LLE_courraas ANVEBS 


PRIX: 


66 francs. 
2° CLASSE 
ET 


87 francs. 


Are CLASSE 


Voyage en H 0 L L A N D E Pe ee 


On délivre des billets à Paris, Amiens, 
Douai, Saint-Quentin. 


y MALINEZ 


BAUXELLES 


D LOUVAIN 


@ LIEGE 


CHARLEROI 
MAURELGE 


PRIX : 


119 fr. 20 ™ — Lb utrecur | 


47° CLASSE 


SPA COLOGNE | 


SD 


À 
Voyage aux BORDS pu RHIN tn | 


On délivre des billets à Paris, 4 
Douai, Saint-Quentin. This p SAVERS 
BHUXEL LES G&MALINES COLOGNE 
EE « ee 


BOUAI g 


PRIX: 
: = EMS | 
NCREIL «= ST QUENTIN Ni 
113 fr. or | 
ss 
47e CLASSE RS 


+ a ee  , 
COMPAGNIE 


DASSURANCES GÉNÉRALES SUR LA VIE 


LA PLUS ANCIENNE DE TOUTES LES COMPAGNIES FRANÇAISES 
Eondée en 1849. 


ASSURANCES RENTES 
EN CAS VIAGERES 
DE DECES x 
mi DOTS 
MIXTES. he 


REALISES EN IMMEUBLES, RENTES 


PROPRIETES DE 


HOTELS DE LA COMPAGNIE, rue Richelieu, 
85, 87 et 89. 

HOTEL, rue Richelieu, 79, et rue Ménars, 4. 

HÔTEL DE L'ANCIEN CercLe, boulevard 
Montmartre, 16. 

HôTez pu JarDiN Turc, b. du Temple, 16. 

PROPRIÉTÉ, boulevard Richard-Lenoir (an- 
cien quai Valmy), 77, 79 et 81. 

PASSAGE DES PRINCES, rue Richelieu, 95 
et 97. 


LES ENFANTS, 


FONDS DE GARANTIE : SOIXANTE-QUINZE MILLIONS 


SUR L'ÉTAT ET VALEURS DIVERSES. 


LA COMPAGNIE : 


| Horet, rue Richelieu, 99. 
| SEPT CENTS HE£TARES DE LA ForeT DE 


MONTMORENCY (près Paris). 
FERME DE MoisLaiNs, près 
(300 hectares). 
FERME D'OERMINGEN, près Saverne (300 
hectares). 


DoMAINES DU PUCH ET DE CAZEAUX, près 
Bordeaux (3,000 hectares). 


Péronne 


CONSEIL D’ADMINISTRATION 


MM. 3 
Alph. Mallet, régent de la Banque de 
France, président. 
Baron Alph. de Rothschild, régent de la 
Banque de France, vice-président. 
Grandidier, inspecteur. 
A. de Courcy, propriétaire. 


MM. 


Ed. Odier, ancien manufacturier. 

G. Trubert, conseiller référendaire A la 
Cour des comptes. 

C. Martel, conseiller honoraire à la Cour 
impériale de Paris. 

Prince Czartoryski, propriétaire. 


Directeur : M, P. de Hercé. 


ASSURANCES EN CAS DE DÉCÈS. — Combinaison permettant au père de fa- 
mille d'assurer, au moyen de versements annuels, un capital exigible aussitôt son 


décès. 


ASSURANCES MIXTES. — Le capital est payé à l'assuré, s’il est vivant, après 
un certain nombre d'années, ou à ses héritiers, aussitôt son décès. 
Ces deux combinaisons participent pour 50 p. 100 dans les bénéfices de la 


Compagnie. 


ASSURANCES DIFFÉRÉES. — Au moyen de versements annuels, on constitue 
une dot pour les enfants ou la somme nécessaire à leur exonération du service 


militaire. 


RENTES VIAGÈRES IMMÉDIATES, sur une ou plusieurs têtes, à des taux très- 
avantageux. Les arrérages sont payés sans certificat de vie et sans frais, soit à 


Paris, soi dans les départements. 


RENTES VIAGÈRES DIFFÉRÉES, constituées au moyen de versements annuels 
pour se créer une retraite où augmenter son bien-être. 

La Compagnie, qui souscrit aussi des assurances contre L’INCENDIE et contre 

LA GRELE, et dont le siége est à Paris, rue RICHELIEU, 87, a des représentants 

dans toutes les principales villes de France. 
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SAISON DE 1869 


BADEN 


OUVERTURE 


BADE 


DEPUIS LE 1° MAI 


Indépendamment de la vertu de ses Eaux, et de sa position 


vraiment exceptionnelle, Baden-Baden offre aux étrangers les agré- 


bals, concerts, cabinets de lecture, école de natation, promenades 
magnifiques dans la Forét-Noire, au vieux château, enfin tous les 


ments qui rendent attrayant le séjour d’une ville de bains : théâtres, 
avantages qu’offrent les établissements les plus favorisés. | 


DE PARIS A BADE — 


Er. douze heures par Strasbourg 


Le chemin de fer badois correspond avee lfalie, la Suisse, la Belgique 
et l'Allemagne. 


Librairie Eug. DEVIENNE et Cr, éditeurs, rue Saint-Honoré, 396, 
a Paris. 


CHALETS, MAISONS DE PLAISANCE, PETITS CHATEAUX 


DE TOUS LES PAYS ET PRINCIPALEMENT DES ENVIRONS DE PARIS 
PAR LEON ISABEY 
Architecte inspecteur des bâtiments de la Couronne, etc., etc. 
Mise en vente des Livraisons 3 et 4, à 4 fr. l’une 


Cet ouvrage paraîtra en 25 livraisons, contenant chacune deux planches chromoli- 
thographiées avec le plus grand soin. Le texte qui accompagnera la dernière livraison 


donnera le chiffre de la dépense totale pour chacune des constructions édifiées par 
l’auteur du recueil. 


ŒUVRE DU J. ANDROUET DUCERCEAU 


REPRODUIT PAR LES PROCÉDÉS DE L'HÉLIOGRAVURE DE ED. BALDUS 


MEUBLES 


4 vol. in-fol. de 51 pl. et texte, imprimé sur beau papier vergé de Hollande. 
Prix STONES. Le RE se ein 60 fr. 
Devensfeulles.” CR OT 53 fr. 


GLACE, CARAFES FRAPPÉES 


SORBETS 
AU MOYEN DES APPAREILS CARRÉ 


PRODUISANT DEPUIS À KILOGRAMME JUSQU’A 500 KILOGRAMMES DE GLACE A L'HEUPE. 


PARIS, rue Oberkampf, 151, MM. MIGNON et ROUART, cessionnaires 
des Brevets et CARÉMUCEENTS des Appareils. 


EAU DE SELTZ 


APPAREIL GAZOGENE-BRIET 


BREVET ESNG ND AG. 


NEUF MEDAILLES 


SEUL SEUL 


ADMIS DANS APPROUVÉ PAR 


LES HOPITAUX et HOSPICES L'ACADÉMIE IMPERIALE 


DE PARIS. DE MEDECINE. 


Au moyen du Gazogéne-Briet, aujourd’hui si connu, on prépare soi-même instan- 
tanément, et à frais très-minimes, de l’excellente Eau de Seltz et diverses autres bois- 
sons gazeuses, telles que Vichy, Soda, Limonade gazeuse, Vin mousseux, etc. 


APPAREILS-BRIET POUDRES 
: : Les 100 doses. 
PUK 6 eo 5 6 a RTE 4 bouteille . ONE 
2 — RASE Vo CT) 2 — SS eines poe 
3 — ern, a me’ de ) 3 — 5 ie ia Coe AUD 
4 — ee LPS Ra OSS 4. — Hae er ES Sel (3.0) 
MONDOLLOT FILS 
Ingénieur fabricant. 
FABRIQUE ET VENTE EN GROS DÉPOT ET VENTE EN DÉTAIL 
PARIS 
94 er 96, RUE DU CHATEAU-D'EAU, 


44, BOULEVARD BONNE-NOUVELLE. 


Maison à Londres, 5*, Little James street, Betfort Row. 


PARIS. — J. CLAYE, IMPRIMEUR, ? 


» RUE SAINT-BENOIT. — [805] 


VSP eRe eue hole sur 


PAUL POTTER. . 
ROUSSEAU (Tu.) 


| BURINS ET 
Un DUVAL 


a ONELLO DE MESSINE.. 


CPE CURC AIR INT EN ITS PT) 


ST fete Leone 


STADE sa) 


HN VENTE 


AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX- ARTS 


55, RUE VIVIENNE, 55. 


EAUX-FORTES DE PEINTRE. 


ie, MUN) CU Tee RG MIRE - + (presque épuisé) 
Le Sergent rapporteur. 3 is ate  SDReSanE épuisé) 
Le Polichinelle. Swot : + + + (presque épuisé) 
Femme avec son enfant, ...... (presque épuisé) 
ORVACh ue Sr CE ME RS DRM D 
Chènes de roches. ne 0 (très-peu d'épreuves) 


Foussoustennigihls EME 
Joueurs de trictrac. 


PRIX DES ÉPREUVES 


OO ee 


EAUX-FORTES D'APRES DES PEINTRES. 


Jeune Bille; par Plamengs st. vans cave eee sos 
Gentilhomme, par Deveaux (Gal. SPollrtules). SNe 
Condottiére, par Gaillard (Gal. Pour ALES) si ces sect Nee 
L'Homme à l’œillet, par Gaillard (Gal. Suermonit). 
Cavalier, par La Guillermie (Gal: Pourtalés).. . + .) . 
Hille Robbe: par Flameng (Gal. Suermondt). . . . .. 
Wilhem van Heythuysen (Gal. Double). : , . ….. 
La Source, par Flameng. . ....-. (presque épuisé) 
Épreuves au camée.. . . 30fr. 
— d'artiste. 440,120 


An elique, par Ranens asus PMP M te 
Épreuves du camée.. . . 20 fr. 
— d'artiste te as 


M™* Devaucay, par Flameng (Gal. Reiset).. . . .. . 
Odalisque, par Haussoullier (Col. É. Galichon). . . . 
OEdipe, par Gaillard (Gal. Duchâtel) . . . , . . .. 
Soldat et Fillette, par Jacquemard (Gal. Double). . 
TéAudience-épariCarey, "200 (presque épuisé) 
Halte (Gal. du marquis d’Hertford). . . . . . . . .. 
Viergetde Manchester, spars lrancoise: 00 Le 
Apollon-et Marsyas,-par Normand... : . .°. 3. 44, 
Bellevardiniereapar-Rosottes: . s-o.00 mee oe Re 


Le Doreur, par Flameng (Gal. de Morny). . . . . . . . 
Jeune Fille au manchon, par Flameng (Gal. du marquis 

d'HÉDEOT A) CHROMÉ RC EE EP PONT oe 
Saint Sébastien, par Flameng. . . . . (presque épuisé) 


GALERIE DELESSERT. 


Miercerditesd'Oriéans pan(Gaillar de PES PE ES 
Amateurs de peinture, par Flameng, . . . . . (Épuisé) 
Marguerite de Navarre, par Flameng. ....... à 
Vaches au bord de l’eau, par Bracquemond. . . . . . . 
Interieursdeschambre,w pan Courtryes, EE 
Habitation rustique, par Bracquemond. . . . . . . .., 
Musico hollandais, par Gilbert. . . . .. PNR 
Marché au, poisson, par Hédouims CU CE, 


SALON DE 1869. 


MArRSeNpEOtES TAN EDALERA]ION a= Re 
Puits de charcutier, eau-forte par le peintre. . . . . . 
Bouteille de champagne, eau-forte par le peintre, . . . 
Sy NACOUC ADAM ECOUTER RC lysmieniur oct 
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= 
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LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé de 6 a 8 feuilles in-8°, 
sur papier grand-aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées a part el de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets d'art qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monuments d'architecture, nielles, 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d'orfévrerie, riches 
reliures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l'année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun, ~ 


PATIS Er . . + . Un an, 40 fr.; six mois, 20 fr.;-trois mois, 10 fr, 


Départements., «9 RL tres — DATE: — JUS 
Étranger : le port en sus. 


Les abonnés à une année entière, du 1° janvier 1869 au 1° janvier 
1870, recevront, sans autre augmentation que les frais de poste, 


POUR Parishes acai ERP 2 fr. 
Pour les départements....... 3 fr. 
Pouril'étran ser PRES DAT 


1° LA :CHRONTOUE Diss ieee 
ET DE LA CURIOSITE | 


Qui paraît tous les dimanches matin. Ce journal donne avis et rend compte des 
ventes publiques, recueille les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et des 
Galeries particulières, annonce les monuments qui sonten projet, les livres qui parais- 
sent, les peintures et les statues commandées ou exposées, les gravures mises en 


9° L'ART POUR TOUS 


(Année 1869) 


Ce recueil formera à la fin de l’année un superbe Album composé de 100 pages, 
contenant plus de 300 gravures d’après les plus beaux spécimens de l’art industriel : 
vases, ivoires, armes, reliures, meubles, pièces d’orfévrerie, émaux, etc. 


En joignant 25 fr. au prix de l’abonnement et en prenant l'enga- 
gement de payer 30 fr. le 1° avril, 30 fr. le 4° juillet et 30 fr. le 
4er octobre, nos abonnés pourront faire retirer à la GAZETTE la 
COLLECTION COMPLETE DE l'ART POUR TOUS, du 15 janvier 1861 
au 1% janvier 1870. Ils posséderont ainsi pour 417 fr. huit volumes 
magnifiques contenant plus de 2,500 gravures et dont le prix en 
librairie est de 212 fr. 


3° ALBUM DE 80 GRAVURES 


Les abonnés à la Gazelle des Beaux-Arts peuvent se procurer au bureau de la Revue 
en payant 60 fr. au lieu de 100 fr., un superbe Album composé de 50 gravures les 
plus remarquables qui aient été faites par la Gazelle des Beaux-Arts. Il forme un 
recueil d’une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. 
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ON S’ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste 
au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 
55, RUE .VIVIENNE, 55 


PARIS, — J. CLAYE, IMPRIMBUR, 7, RUB SAINT-BENOIT. — [804] 


